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CHAPITRE 1 : AMY

— C’est l’amour de ma vie, c’est certain.

Voici le genre de phrase qui, prononcée avant même qu’il ne soit sept heures du matin, mérite qu’on y prête un minimum attention. Du moins, dans le contexte où nous sommes. Je vous brosse le tableau : Amber, l’auteure de cette affirmation importante, nettoyant la vitrine à pâtisseries le regard perdu dans un monde peuplé d’angelots et de nuages roses ; Shelly, mon autre employée, s’affairant entre la réserve et le comptoir pour préparer tout ce qui va nous être nécessaire dans les prochaines heures ; et moi, comptant les billets pour le fond de caisse.

Oui, car à cette heure-ci, alors que certains s’apprêtent à aller se coucher après une soirée bien arrosée, nous trois, nous commençons notre journée de travail au café.

— Pardon ? questionné-je en partie pour me remettre de mes émotions, et être certaine que mon ouïe ne me faisait pas déjà défaut.

— Sebastian, c’est le bon. C’est l’homme de ma vie. C’est une évidence.

Le pire, c’est qu’elle n’a pas l’air de plaisanter. Elle exhale cette aura propre à deux types de femmes : celles qui sont enceintes – et qui ne sont pas sujettes aux nausées matinales –, et celles qui sont éperdument et terriblement sous l’emprise d’un amour nouveau, profond et sincère. Donc à six heures trente du matin, elle a un teint de rose, les yeux brillants, et un sourire niais collé au visage, alors que moi… je vous laisse imaginer.

Le fait qu’elle n’ait que dix-huit ans et quatre jours – alors que j’affiche vingt-neuf ans et quatre mois au compteur – joue peut-être un peu en sa faveur également. Et d’ailleurs, que connaît-on de l’amour à cet âge-là ? Comment peut-on savoir qu’un homme est destiné à être celui qui nous accompagnera toute la vie, alors qu’on la commence à peine ?

Je me retiens de lui poser la question, car je ne veux pas être désagréable avant même l’ouverture du café, mais Shelly n’a pas les mêmes scrupules apparemment.

— Comment peux-tu en être sûre ? Tu n’es encore qu’un bébé, ta vie vient à peine de commencer !

Shelly a la bonne quarantaine, même si elle jure depuis trois ans que je travaille avec elle qu’elle n’en a que trente-huit – elle oublie que sa date de naissance est inscrite sur sa fiche de paye. Du coup, en tant qu’aînée de notre petite équipe, elle se permet régulièrement de nous faire profiter de son expérience de vie, le fait que je sois sa patronne ne l’empêchant aucunement de me prodiguer ses bons conseils.

— Je ne suis pas un bébé ! Tu es simplement jalouse, voilà tout !

— Moi ? « Jalouse » ? ricane Shelly. Je suis parfaitement épanouie dans ma vie amoureuse, très chère ! Je n’ai rien à t’envier.

Sentant que nous sommes à deux doigts d’un dérapage, je décide d’intervenir pour calmer les esprits.

— Amber, ce que Shelly essaye de te dire, c’est qu’elle a peur que tu t’enflammes un peu trop vite pour ce garçon que tu connais à peine, et elle n’aimerait pas qu’il te fasse souffrir plus tard. Elle s’inquiète juste pour toi – n’est-ce pas, Shelly ?

Je regarde cette dernière en grimaçant, de façon à l’enjoindre de rentrer dans mon jeu.

— Oui, bien sûr, c’est tout à fait ça, acquiesce-t-elle en levant les yeux au ciel.

Amber n’a pas l’air d’y croire une seconde.

— Je sais que Sebastian ne me fera pas souffrir. Il m’aime, lui aussi. Il me traite comme une princesse, et c’est quelqu’un de bien, qui travaille dur. D’ailleurs son patron vient de lui accorder une promotion, et il a promis de m’emmener quelque part pour fêter ça.

— Eh bien, c’est fantastique. Je suis heureuse pour toi.

L’enthousiasme devait manquer dans ma réponse, car Amber plisse les yeux et soupire.

— Je sais que vous pensez que je suis trop jeune pour trouver l’homme de ma vie. Mais moi au moins, je fais quelque chose pour le trouver ! Tout le monde n’ambitionne pas de finir vieille fille avec des chats.

Ça y est ! J’ai vraiment perdu le compte de mon fond de caisse ! Je la dévisage, interloquée, réprimant de justesse un hoquet de surprise. C’est la première fois qu’elle se permet de s’adresser à Shelly ou moi de cette façon ! Et je pense que cette pique m’était clairement destinée. D’autant que Shelly ne semble pas avoir pris ces mots pour elle. L’idée qui me vient immédiatement à l’esprit est : je n’ai pas de chat. Mais la vérité, c’est que si je n’en ai pas, c’est parce que j’y suis allergique ; sinon, il est fort probable que j’aurais déjà franchi le pas.

— Si je ne suis pas célibataire, ce n’est pas parce que je ne veux pas d’homme dans ma vie ! Je n’ai tout simplement pas rencontré le bon, répliqué-je sèchement.

Je ne devrais pas perdre de temps à me justifier auprès d’une gamine, qui plus est une de mes employées ; mais je ne peux m’en empêcher.

Shelly fait une tentative un peu bancale de plaidoirie en ma faveur :

— Tu sais, il m’a fallu des années avant de me rendre compte que Bruno était l’homme de ma vie. Tu as beau l’avoir juste sous ton nez, il est parfois dur de voir l’évidence.

Cette fois-ci, je replonge mon nez dans le tri des billets d’un dollar. Je n’ai pas envie d’encourager l’une d’entre elles à me parler de ma vie amoureuse ou de la leur. Surtout pas celle de Shelly.

— Amy, pour rencontrer un homme, il faudrait déjà accepter de leur parler, dit Amber.

— Je parle à un tas d’hommes ! m’indigné-je.

— Passer les commandes aux fournisseurs ne compte pas, Amy. Ni parler aux clients du café… Surtout quand ceux-ci ont plus de cinquante ans.

— S’ils ont un pénis, alors techniquement, ce sont des hommes, argumente Shelly.

— Je n’arrive pas à croire que tu as dit le mot pénis au travail ! s’offusque Amber.

Elle place sa main devant sa bouche grande ouverte. On dirait une enfant qui vient d’entendre un de ses parents lâcher un gros mot. Apparemment, avoir dix-huit ans ne rend pas adulte pour autant.

— Je croyais que tu étais majeure depuis une semaine, la taquiné-je. Ne me dis pas que pénis est un nouveau mot pour toi…

— Euh… non, admet-elle en baissant les yeux.

— Mais je me demande effectivement ce que penserait Bruno, s’il savait que tu parles de pénis au travail… dis-je à Shelly avec un petit sourire sarcastique.

Je ne pensais pas qu’elle me prendrait au pied de la lettre. Elle blêmit et grommelle une sorte d’excuse, puis part se réfugier dans la réserve.

Amber n’a pas tout à fait tort concernant mes relations avec les hommes. On ne peut pas dire que durant les deux ans où elle a travaillé pour moi, elle m’ait vue souvent en compagnie du sexe opposé. En fait, jamais.

La faute à qui ? À quoi ?

Je dirais : une combinaison de plusieurs facteurs. Le principal étant que je n’ai pas une minute à moi depuis environ… trois ans.

J’avais une tante qui s’appelait Josie. Alors oui, là, tout de suite, vous vous demandez ce que peut bien venir faire ma tante dans l’histoire, et quel rapport elle a avec mon absence de vie amoureuse. Eh bien, figurez-vous que Josie tenait un café dans Bay Village à Boston. J’adore ce quartier, avec ses coquettes maisons de briques rouges, ses rues ombragées et ses petites boutiques d’artisanat. Mais on y reviendra plus tard.

Josie ne s’est jamais mariée, c’était un esprit libre et l’idée même du mariage ne l’emballait pas trop. Elle a vécu une vie pleine d’aventures à travers le monde, et lorsqu’elle a enfin décidé de poser ses valises, c’est dans son Boston natal qu’elle l’a fait. À mon avis, en grande partie à cause de nous – mes parents, ma sœur et moi. Et j’ose parfois même penser : plus particulièrement à cause de moi. Elle a repris un petit café décrépit, et l’a transformé en un endroit chaleureux et élégant à la fois.

Josie a continué de voyager par l’intermédiaire de ses clients pour qui elle était une oreille attentive. Et eux-mêmes ne se lassaient pas d’entendre ses récits qui s’enrichissaient au fil des ans d’anecdotes parfois réelles, mais souvent sorties de son imagination.

Ses histoires, je les connaissais par cœur. J’ai passé une bonne partie de mon adolescence à faire mes devoirs sur la vieille table en bois verni du fond, ou plus tard sur la petite terrasse, à l’ombre des parasols crème. Son café, c’était un peu mon refuge. Et tante Josie ma confidente. La seule adulte avec qui je pouvais discuter de mes tracas. Je me suis souvent demandé pourquoi j’arrivais si bien à communiquer avec elle, alors que j’étais totalement incapable de le faire avec ma propre mère – c’est toujours plus ou moins le cas d’ailleurs. Mais Josie a disparu avant que je résolve ce mystère. Tuée par le sucre. Enfin, pas directement, hein ! Plutôt à cause d’un excès de glucose permanent qui a fini par la mener tout droit à la crise cardiaque. Je la revois toujours, riant à une blague de M. Connelly, un habitué ; puis l’instant d’après, s’écroulant sur son cappuccino. Du reste, il n’en a jamais recommandé, du moins pas ici. Je crois qu’il s’en veut un peu, qu’il a l’impression de l’avoir tuée, alors que les médecins nous ont assuré que c’était plutôt la faute des fondants choco-banane.

Bref, une fois Josie disparue, nous nous sommes retrouvés – ma mère, mon père, ma sœur Carolyn et moi – chez le notaire. Et il faut dire qu’elle avait tout prévu, Josie. À Carolyn, elle a légué son impressionnante collection de masques africains. Ma sœur et son mari étaient à l’époque des amoureux des espaces épurés, voire aseptisés, ressemblant à des appartements-témoins. Tante Josie a toujours été facétieuse, vous auriez dû voir leur tête le jour où les déménageurs ont débarqué chez eux avec une dizaine de cartons pleins à ras bord. Depuis, leur maison a bien changé, elle pourrait figurer dans un catalogue Toys’R’Us.

À mes parents, elle a légué son chien Toby. Ma mère déteste les animaux autant que mon père les adore. Devant l’enthousiasme de mon paternel à recueillir le pauvre labrador orphelin, elle n’a pas eu le cœur de refuser les dernières volontés de sa défunte sœur – qui, à mon avis, l’a fait exprès, elle adorait mon père. Bon, ma génitrice a bien tenté un peu de protester, mais elle a fini par céder. Ce qui n’est pas dans ses habitudes. En fait, je crois qu’elle a complètement oublié le chien à partir du moment où le notaire a annoncé ce qui me revenait dans l’héritage de tante Josie : le café.

À ce moment-là, fraîchement diplômée de la prestigieuse université de Harvard, j’occupais un poste dans une grande entreprise d’informatique, au service financier. Je menais une vie très routinière et sans intérêt. J’avais un petit ami, des amis, un bon salaire, mais je m’ennuyais. Je suis restée un peu pantoise lorsque le notaire a annoncé que j’héritais de l’affaire. J’avais pensé – non pas que j’y avais beaucoup réfléchi, à vrai dire – que logiquement, ma mère hériterait de tout, que nous nous partagerions quelques bibelots, et qu’elle vendrait rapidement le café.

Il m’a fallu une nuit pour prendre ma décision. Le lendemain, je posais ma démission et je reprenais Chez Josie.

Depuis, je travaille de l’ouverture à la fermeture presque tous les jours. Je suis très fière de ce que j’ai accompli ces trois dernières années, même si c’est au sacrifice de ma vie personnelle. Mon petit ami n’a pas tardé à me quitter, il en avait marre de se lever seul le matin, et de me voir m’écrouler dans le lit à peine rentrée le soir. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir.

Ce travail a complètement changé ma vie. Je comprends pourquoi Josie l’aimait tant. Je me trouve plus épanouie, plus vivante, même si j’avoue volontiers qu’il consume toute mon énergie. Je suis consciente qu’il me manque quelque chose pour être totalement heureuse. Car bien que je n’aie aucune envie d’en discuter avec Amber et Shelly, je sais qu’avoir une véritable relation amoureuse me tente. Avoir quelqu’un qui m’attend le soir quand je rentre, à qui raconter ma journée. Partager avec un homme plus qu’une blague en lui tendant son café, et qui pourrait accessoirement me protéger en cas de face-à-face avec une araignée velue. Et honnêtement, je suis déterminée à ne pas finir comme Bridget Jones, à vider des pots de crème glacée en chantant « All by Myself1 » seule ou avec pour unique compagnie des collègues de travail entre deux âges. Le problème, c’est que je ne sais pas trop comment m’y prendre. Avant de me retrouver célibataire, j’étais avec mon petit ami depuis quatre ans. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas joué le jeu de la séduction.

— Tu devrais sortir plus souvent, me lance soudainement Amber après quelques minutes de silence.

Je croyais la conversation sur ma vie sentimentale terminée ; mais je me suis trompée, apparemment.

— Mais je sors souvent !

— Ah oui ? Qu’est-ce que tu fais ce soir ?

— Je mange chez mes parents, admets-je à contrecœur.

— Tu vois ! jubile-t-elle.

— Ce n’est pas parce que je vais chez mes parents que je ne sors pas ! D’ailleurs, je sors demain soir !

Je n’en reviens pas de devoir me justifier à une gamine de dix-huit ans. Et je suis bien heureuse d’avoir quelque chose de prévu, histoire de lui clouer le bec.

Amber lève un sourcil soupçonneux et me demande :

— Avec un homme ?

— Non, c’est une sortie entre copines ; mais ça n’empêche pas de faire de nouvelles rencontres.

— Hum hum.

Elle n’a pas l’air convaincue.

Ce que j’oublie royalement de lui préciser, c’est qu’il s’agit en fait d’une soirée de mon groupe de lecture, et que nous avons prévu de nous retrouver chez mon amie Maddie. Donc le seul individu masculin que je risque de croiser, c’est le livreur de pizza.

— Les soirées entre filles, ce n’est pas la meilleure occasion pour rencontrer un homme sérieux.

Tiens, visiblement, Shelly a fini de bouder dans la réserve.

— Si tu veux avoir une chance de trouver quelqu’un de bien comme mon Bruno, ce n’est pas en écumant les boîtes de nuit louches que tu vas y arriver.

Je vais pour répliquer que sortir dans une boîte de nuit louche en quête de l’amour n’est vraiment pas à mon programme, mais je laisse glisser. Si parler de ma vie sentimentale avec Amber est déjà un peu bizarre, je crois que je n’ai aucun conseil à recevoir de Shelly sur la manière de trouver l’âme sœur.

Oui, car Shelly est en couple avec Bruno Mars. Vous savez, le chanteur au sourire charmeur et à la cool attitude assumée ? Le seul détail, c’est que lui n’est pas au courant. Mais elle est totalement persuadée d’être la femme de sa vie depuis qu’elle l’a entendu chanter « Just the Way You Are2 ». Elle pense qu’il a écrit cette chanson pour elle. Elle est certaine que lorsqu’ils auront enfin l’occasion de se rencontrer en chair et en os, il la reconnaîtra comme celle qu’il attend depuis toujours, et qu’il la traînera à l’autel comme dans « Marry You3 ». Je n’ai jamais osé lui demander si elle était au courant qu’il a presque vingt ans de moins qu’elle et qu’il n’est pas célibataire…

J’ai appris depuis longtemps à ne pas la contredire dans son délire. Du moment qu’elle reste efficace au travail, je n’ai pas vraiment à m’en mêler. Elle était employée au café du temps de ma tante, et si l’on met de côté son étrange obsession marsienne, c’est une serveuse plutôt compétente, et elle prépare le meilleur cappuccino du monde !

Nous formons avec Amber et elle une équipe assez originale mais qui fonctionne bien. D’ailleurs, je suis assez fière de voir que les finances du café se portent de mieux en mieux. Si Shelly est employée ici depuis presque une décennie, j’ai embauché Amber il y a environ deux ans. Elle travaille au café principalement après les cours et les week-ends. Elle a eu une enfance un peu chaotique ; abandonnée par ses parents, elle a été élevée par sa grand-mère qui peine à joindre les deux bouts. Je me souviendrai toujours du moment où elle a poussé la porte du café pour me déposer son CV. Avec ses longs cheveux blonds bouclés, ses grands yeux noirs et sa silhouette toute fine, elle avait l’allure d’une brindille sur le point de se briser. Je n’avais pas encore les moyens d’embaucher quelqu’un d’autre à temps plein, mais je ne pouvais pas me résoudre à la laisser repartir avec une réponse négative. C’est comme ça qu’elle a commencé à venir nous donner un coup de main quelques heures par semaine, pour au fil du temps travailler presque tous les après-midi et les week-ends.

Malgré sa curiosité à mon égard, c’est une employée modèle qui ne rechigne pas à la tâche. Elle rêve de décrocher une bourse pour intégrer l’université de Boston à la rentrée prochaine, et j’espère sincèrement qu’elle y arrivera. Nous avons une relation très spéciale, elle et moi, que je n’ai pas avec Shelly. C’est moi qui l’ai aidée à remplir ses dossiers pour l’université, qui suis allée avec elle choisir sa robe pour son bal de promo, qui ai insisté pour qu’elle apprenne à conduire. Elle est la petite sœur que je n’ai pas eue.




1	« Livrée à moi-même ».

2	« Simplement comme tu es ».

3	« T épouser ».





CHAPITRE 2 : AMY

Il y a trois choses auxquelles je ne peux pas échapper dans la vie : les impôts, les taxes, et le frisson d’angoisse qui me saisit systématiquement quand je vais passer une soirée chez mes parents.

Ne vous méprenez pas, j’adore ma famille, mais j’aimerais juste qu’ils me laissent vivre ma vie comme je l’entends, sans commenter chacune de mes décisions lorsque je les vois. Enfin, j’apprécierais surtout que ma mère et ma grand-mère cessent de me harceler concernant ma vie amoureuse. On pourrait croire qu’avec ma sœur aînée Carolyn qui a déjà trois enfants – et seulement quatorze mois de plus que moi –, elles sont bien occupées, mais non. Apparemment, ça rend mon célibat encore plus visible.

Je grimpe les quelques marches qui permettent d’accéder à leur maison de brique rouge, dans le très huppé quartier de Beacon Hill. Je frappe quelques coups pour prévenir de mon arrivée, et j’entre directement. Je me débarrasse de mon manteau dans le hall, où flotte une agréable odeur de nourriture. Je me rends ensuite dans la cuisine, où je trouve ma mère vêtue d’un tablier, qui sort un énorme rôti du four.

— Bonsoir, maman, dis-je en m’approchant d’elle. Je croyais que nous étions seuls ce soir ?

« Seuls » voulant dire : mes parents, ma grand-mère et moi. Mais au vu de la taille de la pièce de viande, et du nombre de plats qui sont présents sur l’îlot de la cuisine, je suppose que j’ai mal compris. Ou alors, l’appétit de grand-mère s’est sacrément développé ces derniers temps.

— Bonsoir, ma chérie ; ta sœur et Andrew sont dans le salon, me répond ma mère.

Elle se tourne vers moi pour m’embrasser et grimace en me dévisageant.

— Oh, Amy ! Tu as encore coupé tes cheveux ! Quand vas-tu cesser de te coiffer comme une ado rebelle ?

Vous voyez, quand je parlais de mes parents qui commentent la moindre de mes décisions ? On est en plein dedans.

Je ressemble beaucoup à ma mère. Nous sommes petites toutes les deux – je culmine à seulement un mètre cinquante-cinq –, nous avons les mêmes yeux verts, et les mêmes cheveux auburn. À la différence que je les porte coupés à la garçonne depuis environ trois ans, et que ma mère déteste ça. Je l’ai fait au départ parce que je trouvais ça pratique, mais j’apprécie vraiment ma coupe. Alors tant pis pour les soupirs désolés de ma mère, et ses longues tirades sur la perte de ma chevelure abondante.

Elle détaille ma tenue. Je porte un jean et un pull noir. Je sens qu’elle va dire quelque chose, puis qu’elle se ravise. Je lui aurais de toute façon répliqué que je suis ici pour dîner avec eux, pas pour un concours d’élégance.

Je prends la direction du salon pour aller saluer le reste de la famille. Je ne pensais pas voir Carolyn et Andrew ce soir puisque nous sommes en pleine semaine et que Sarah, l’aînée de mes nièces, a école demain.

— Tata My !

Une mini-tornade rousse débarque en courant et se jette dans mes bras. Je l’attrape et la serre contre moi. J’adore son odeur de petite fille et ses boucles qui me chatouillent le visage.

Une fois le câlin terminé, je salue ses parents. Ma sœur a l’air fatiguée, Sarah et les garçons doivent encore lui en faire voir de toutes les couleurs.

En parlant des mini-monstres, ils jouent tous les deux dans un coin de la pièce. Ou plutôt, ils détruisent à grand renfort de cris une tour de cubes à l’aide de dinosaures en plastique. Je m’approche de Sean, l’aîné, et l’embrasse dans les cheveux ; puis j’attrape Connor, le plus petit, pour lui dévorer le ventre avec des bisous.

L’instant tata My fini, je me tourne vers le fauteuil où ma grand-mère catholique irlandaise passe le plus clair de ses journées depuis que mon grand-père a pris un aller simple pour chez saint Pierre. Sans surprise, elle y est assise, son chapelet à la main, et me détaille d’un œil suspicieux. Je déglutis nerveusement. Pourquoi ai-je toujours l’impression qu’elle sait exactement quels sont les péchés que j’ai pu commettre depuis notre dernière rencontre ?

— Bonsoir, grand-mère.

Elle marmonne quelque chose dans sa barbe que je dois considérer comme un bonjour, puis elle tourne la tête vers la télévision qui diffuse un reportage sur le pape François, apparemment plus intéressant qu’une discussion avec sa petite-fille.

Je file vers le bureau de mon père, trop heureuse d’avoir échappé à une possible inquisition de la part de ma grand-mère.

Je frappe un coup à la porte et tourne la poignée immédiatement. Il a toujours aimé que je vienne dans son bureau sans forcément attendre qu’il m’invite à y entrer. Je ne change donc rien à mes habitudes. Cependant, à peine ai-je mis un pied dans la pièce typiquement masculine, aux larges bibliothèques en bois foncé, que je m’aperçois que mon père n’est pas seul.

— Oh, pardon ! m’excusé-je en rebroussant chemin.

— Non, Amy, reste ! Nous avions fini, de toute façon.

Je me tourne vers mon géniteur, et l’homme assis en face de lui se lève et pivote pour me faire face.

— Amy, je te présente le lieutenant McGarrett de la police de Boston. Nous travaillons ensemble sur une affaire. Lieutenant, voici ma fille cadette, Amy.

— Enchanté de faire votre connaissance, répond l’intéressé.

Il s’avance pour me serrer la main. Il est beaucoup plus grand que moi, ce qui n’est pas dur sachant que j’atteins tout juste la taille minimum requise à l’entrée des montagnes russes de Six Flags. Il porte une chemise blanche qui contraste agréablement avec ses cheveux bruns savamment coiffés et ses yeux chocolat. Sa démarche est souple et pleine de confiance. Un large sourire s’affiche sur son visage, et se répercute jusque dans ses iris.

Il est vraiment charmant lorsqu’il sourit.

Je m’autoflagelle immédiatement pour cette pensée. Il travaille avec mon père !

Alors que je lui secoue la main depuis plusieurs secondes, je comprends avec honte que je ne l’ai pas lâchée ! Je le fais subitement, comme si elle m’avait brûlée. Je sens mes joues prendre une couleur rouge feu, et je balbutie nerveusement :

— Enchantée également.

— Vous m’aviez caché que vous aviez une fille si charmante, chef.

— Que voulez-vous, les plus beaux joyaux se montrent rarement, réplique mon père.

Mon éducation dans un des meilleurs pensionnats catholiques de ce pays m’empêche de lever les yeux au ciel face à cet échange pathétique et désuet.

— Vous resterez dîner avec nous, McGarrett ?

— Je ne voudrais pas déranger votre réunion de famille, s’empresse-t-il de répondre.

— Mais vous ne nous dérangez pas ! Ma femme a insisté pour que je vous invite à notre table. Depuis le temps qu’elle entend parler de vous ! Elle a envie de rencontrer ce jeune inspecteur prometteur de la police bostonienne.

Cette phrase de mon père met tous mes signaux en alerte. Si ma mère a proposé qu’il vienne dîner à la maison un soir où j’y suis également, c’est qu’elle a une idée en tête. Je jette un œil nerveux à son annulaire gauche ; c’est bien ce que je pensais, il est vierge de tout signe d’engagement. Je sens ma gorge se serrer, mes paumes devenir moites. Au secours ! Ma mère est en mission Trouvons un bon parti pour Amy.

Mon père invite McGarrett à le suivre dans le salon, et j’en profite pour m’éclipser dans la cuisine. Il faut que je dise deux mots à l’apprentie entremetteuse.

— Maman, ne me dis pas que tu as suggéré à papa d’inviter le lieutenant McGarrett pour me le présenter ? la questionné-je d’un ton sec, mais à voix basse pour ne pas me faire entendre dans l’autre pièce.

Ma mère s’essuie les mains sur son tablier et hausse les épaules.

— Puisque tu ne veux pas que je le dise, je ne le dirai pas.

— Maman !

J’aurais dû m’en douter, elle ne cuisine son rôti et sa sauce aux airelles que pour les grandes occasions. Cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille.

Elle ne semble pas le moins du monde touchée par mes protestations puisqu’elle me tend un plat de purée de pommes de terre et me dit :

— Tu seras gentille d’emporter ça dans la salle à manger, nous passons à table.

Arrivée dans le salon, je m’aperçois que le complot familial est plus étendu que je ne l’aurais pensé. Les deux seules places disponibles sont celle qui est toujours attribuée à ma mère, et une autre juste en face du lieutenant Mc-Yeux-cacao. Je me déleste de mon plat de patates et m’assois, non sans avoir lancé à Carolyn un regard qui se veut noir. Mais elle a l’air plus amusée qu’autre chose.

Pour sa défense, le lieutenant beau gosse – oui, j’avoue, il est vraiment pas mal – semble mal à l’aise. Je suppose que le fait d’être assis juste à côté de ma grand-mère n’y est pas pour rien. D’autant qu’elle attaque fort :

— Vous êtes catholique, lieutenant McGarrett ?

Le pauvre manque de s’étouffer avec le verre de vin que vient de lui servir mon père. Il se tourne vers ma grand-mère qui, vu l’expression sur son visage, se demande déjà si elle peut réserver l’église Saint-Stephen pour notre futur mariage.

— Oui, madame, croasse-t-il.

Mauvaise réponse. Elle ne va plus le lâcher.

— McGarrett… vous êtes irlandais ? Je me trompe ?

— Non, madame. La famille de mon père est d’origine irlandaise.

Grand-mère est à moitié satisfaite, je le sens. Le fait qu’il ait précisé qu’il est irlandais par son père laisse un soupçon sur sa filiation maternelle. Mais grand-mère ne va pas s’arrêter à ce petit détail. Elle continue :

— Bien, McGarrett, puisque vous êtes irlandais et catholique, vous allez dire les bénédicités avec moi.

Le visage du pauvre lieutenant prend une teinte tellement pâle qu’elle rendrait jalouse Nicole Kidman. Je me retiens d’éclater de rire. J’ai quand même un peu de compassion pour lui. Il est sacrément courageux et j’avoue qu’il relève le défi de la prière sans trop d’encombres. Par contre, je suppose que s’il avait su dans quoi il s’embarquait, il aurait refusé de rester dîner.

Comme j’ai légèrement pitié de lui, je me dis qu’il faut que je le sauve des griffes de grand-mère pendant un petit moment. Le meilleur moyen d’y arriver étant de focaliser l’attention de celle-ci sur quelqu’un d’autre. Je tente alors ma chance sur Carolyn. Après tout, si elle est venue ce soir, autant qu’elle participe un peu.

— Alors Caro, quoi de neuf de votre côté ? Tu m’as l’air fatiguée.

Ma mère la dévisage, certainement paniquée de n’avoir pas noté la petite forme de son aînée, tout occupée qu’elle était à monter le plan Présentons lieutenant Mc-Irlandais-catholique à Amy.

Carolyn et Andrew échangent un regard plein d’amour dégoulinant que j’ai déjà vu auparavant. Trois fois exactement. J’additionne A et B et je devine ce qu’ils vont nous annoncer avant même que les mots ne franchissent la bouche de ma sœur :

— Je suis enceinte !

Passée la seconde de stupeur, mon père, ma mère et moi, nous nous levons d’un bond pour féliciter les futurs parents. Grand-mère tourne ses mains vers le ciel et entame une prière de remerciement. Et McGarrett affiche le sourire poli de celui qui se joint aux félicitations tout en se demandant ce qu’il fabrique là.

— Alors, pour quand est prévu l’heureux évènement ? questionné-je une fois l’euphorie de l’annonce passée.

— Nous devons accoucher vers le mois de mai, précise Andrew. Mais ce sera peut-être avant ; car l’autre nouvelle, c’est qu’il s’agit de jumeaux.

Nouvelles éruptions de joie, nouvelles félicitations.

— Des jumeaux, Carolyn ! Tu m’étonnes que tu sois crevée !

Andrew ne laisse pas le temps à ma sœur de répondre.

— Oui, la gestation des jumeaux est beaucoup plus fatigante que nos trois premières. Sans parler du fait qu’il faut s’occuper de Sarah, Sean et Connor également. Heureusement, pour le moment, notre ventre n’est pas encore trop lourd ; mais dans les prochains mois, ça risque de devenir plus difficile. Mais bon, nous sommes heureux, conclut-il.

Ma sœur sourit béatement à son mari. Et moi, je me demande si c’est à cause du stress de devoir revendre son coupé sport pour acheter un monospace sept places que mon beau-frère déraille et parle comme si c’était lui qui avait deux cacahuètes dans l’abdomen. Non mais sérieusement ? Sur neuf mois de grossesse, combien de temps compte-t-il porter le ventre de ma sœur exactement ?

— Quel dommage que tu ne sois pas mariée, Amy ! Tu aurais pu être toi aussi enceinte, et Carolyn et toi auriez eu des enfants du même âge… Des cousins qui jouent ensemble, c’est tellement mignon !

Comment se fait-il que la conversation revienne invariablement sur moi alors que Carolyn vient d’annoncer une nouvelle d’une importance capitale ?

— Je préfère attendre que Sarah soit assez vieille pour pouvoir faire du baby-sitting avant d’avoir moi-même des enfants, répliqué-je.

Ma mère secoue la tête de désespoir, et grand-mère enchaîne :

— À ton âge, j’avais déjà sept de mes neuf enfants.

Et moi, j’ai envie de remercier les personnes qui ont rendu les moyens de contraception plus accessibles.

— Quand vas-tu te décider à te trouver un fiancé, Amy ? Tu n’es plus toute jeune non plus ; et crois-moi, passé un certain âge, les hommes ne te regardent même plus. Ils ont beau dire le contraire, ils cherchent inconsciemment une femme qui sera capable de leur donner des enfants en temps voulu. Et comme ils mettent un moment à se décider, ils préfèrent choisir une compagne qui ne soit pas à la limite de la péremption. Pas vrai, McGarrett ?

Le lieutenant, qui avait presque réussi à se faire oublier depuis quelques minutes, blêmit. Il semble aussi à l’aise qu’une antilope face à une meute de lions affamés. Il jette un œil en direction de ma mère, qui n’espère rien d’autre qu’une confirmation des propos de grand-mère. Puis il me regarde, et à ma grande surprise, déclare :

— Je ne suis pas d’accord.

Le silence se fait dans la pièce, et tout le monde attend la suite. Il se racle la gorge.

— Premièrement, je ne connais pas l’âge exact d’Amy, mais elle me semble toujours jeune. Deuxièmement, c’est à elle de décider quand elle veut avoir des enfants ; et si elle souhaite en avoir, bien évidemment.

— Comment ça, « si elle souhaite en avoir » ? C’est un des quatre piliers du mariage catholique ! s’exclame grand-mère. La fécondité ! Se marier pour créer ! Vous ne voulez pas d’enfants, McGarrett ?

— Euh… si… un jour, balbutie-t-il.

Cela semble un peu rassurer grand-mère, vu qu’elle était en train de l’envisager sérieusement comme futur mari de sa petite-fille. Elle se dit certainement que si lui veut des enfants, il arrivera à me convaincre.

Mon père finit par intervenir et libère McGarrett de la terrible conversation dans laquelle il s’est retrouvé sans le vouloir, en parlant de sujets plus consensuels. Le reste du repas est un peu plus calme.
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Quelques minutes après la fin de ce dîner interminable, je suis assise sur les marches devant la maison de mes parents, et je grille une cigarette. Une mauvaise habitude, j’en suis consciente, mais qui s’avère nécessaire pour relâcher un peu la tension qui ne m’a presque pas quittée pendant tout le repas.

La porte s’ouvre derrière moi, j’entends des bruits de pas, et deux chaussures de cuir vernies apparaissent sur la marche où je me trouve.

— C’est ici que vous vous cachez.

C’est notre invité de la soirée qui, apparemment, s’apprête à partir.

— Je suis étonnée qu’ils vous aient laissé vous échapper.

Il répond par un petit rire, fort charmant au demeurant.

— Je peux vous raccompagner ? Je crois que c’est sur ma route.

— Laissez-moi deviner : ce sont mes parents qui vous l’ont demandé ? dis-je en me relevant.

Je monte sur la marche supérieure pour ne pas me tordre le cou en le regardant.

— Oui ; mais ça me ferait vraiment plaisir.

Il a l’air sincère. Il est appuyé nonchalamment sur la rambarde, une main dans la poche de son manteau noir.

— Laissez-moi deux minutes, le temps de prendre mon sac et de dire au revoir à ma famille qui adore se mêler de mes affaires.

J’ouvre la porte et je jurerais que ma mère était postée derrière la fenêtre de l’entrée pour nous épier. Elle me tend mon sac à main avec un peu trop d’empressement.

Je fais mine de n’avoir rien vu et souhaite bonne nuit à tout le monde.

Quand je ressors, le lieutenant McGarrett m’attend devant sa voiture. Il m’ouvre galamment la portière, et je grimpe dans l’habitacle.

— Je suis désolée pour ce soir, vous ne deviez pas vous attendre à être passé au gril en acceptant de dîner avec la famille du chef de la police de Boston.

— J’ai passé une bonne soirée. Je ne suis pas trop habitué aux grandes réunions de famille, j’ai trouvé ça intéressant.

— Vous n’avez pas de frères et sœurs ?

— Non, il n’y a que ma mère et moi.

Il n’en dit pas plus ; je ne vais pas lui poser la question sur son père, ce serait déplacé. Apparemment, il le connaît puisqu’il a avoué à grand-mère qu’il était irlandais ; mais ça ne m’indique pas s’il fait toujours partie de sa vie.

Nous discutons de choses et d’autres pendant les quelques minutes que dure le trajet. Il me pose des questions sur mon travail et semble réellement intéressé par mes réponses. Au moment de me déposer à mon appartement situé au-dessus du café, McGarrett, en parfait gentleman, fait le tour de la voiture et ouvre ma portière. Il insiste pour me raccompagner jusqu’à ma porte. Je ne sais pas si c’est un réflexe de flic, ou parce qu’il ne veut pas qu’il arrive quelque chose à la fille du patron de son patron. Mais la midinette en moi espère juste qu’il le fait parce que ça lui est agréable.

Je sors mes clefs et me tourne vers lui.

— Eh bien, merci, lieutenant.

— Tout le plaisir est pour moi, répond-il presque machinalement.

Mais il ajoute :

— J’espère vous revoir très prochainement, Amy.

Ce n’est certainement qu’une façon polie de s’éclipser, mais je mentirais si je n’avouais pas qu’effectivement, moi aussi, j’aimerais le revoir.





CHAPITRE 3 : MCGARRETT

Il y a forcément une taupe parmi nous.

C’est l’amer constat que je fais, et sincèrement, il me donne la nausée. Depuis des mois, je refuse de voir l’évidence, mais là il n’y a plus aucun doute. La rage qui brûle à l’intérieur de moi est intense. Je ne peux tolérer que l’un d’entre nous salisse notre badge, nos valeurs, en rencardant des criminels.

Je m’adosse au fond de mon siège et soupire. Je viens de sortir du bureau du capitaine O’Rourke, et le moins que l’on puisse dire, c’est que je me suis fait passer un savon dans les règles. Des mois d’investigations réduits à néant. L’opération que nous venons de mener sur le terrain et dont j’étais l’investigateur a fait chou blanc.

Le hangar où nous devions trouver plusieurs kilos de cocaïne s’est révélé désespérément vide. Mais il ne faut pas être un flic très rusé pour se rendre compte que les lieux ont soigneusement été débarrassés de leur contenu il y a peu de temps. Une seule explication possible : quelqu’un a prévenu les trafiquants de notre arrivée. En effet, peu de monde était au courant de cette descente. Reste maintenant à savoir qui ? Et c’est là que le bât blesse. Je n’ai strictement aucune idée de qui est derrière tout ça.

Je jette un regard circulaire sur mes collègues dans l’open space du commissariat. Il va falloir que j’apprenne à me méfier de tout le monde, chacun est potentiellement suspect. Je dois mettre mon empathie, mes sentiments de côté sur ce coup-là, si je veux essayer de coincer la taupe. Ne pas me laisser attendrir.

Putain ! Je connais chacun de ces gars personnellement. Qu’ils soient pères de famille, célibataires ou proches de la retraite, tous sont des hommes d’honneur. Du moins, j’en étais persuadé jusqu’à aujourd’hui. La tâche ne s’annonce pas facile ; et à mon avis, débusquer le traître ne va pas être une promenade de santé.

Je porte à mes lèvres le gobelet de café que je viens d’aller me servir dans la salle de repos. Ce jus de chaussette est absolument exécrable, mais faute de mieux…

Je pense à Amy, la fille du chef de la police de Boston, que j’ai rencontrée hier soir. Elle m’a appris qu’elle gère un café dans Bay Village. En fait, je l’ai même vu puisqu’il se trouve sous son appartement. Son expresso à elle doit être bien meilleur, il faudra que je m’arrête là-bas un matin.

— McGarrett, alors, comment ça s’est passé ?

Mancini, un autre lieutenant de la brigade, s’avance vers mon bureau, me tirant de mes pensées. Il ne lui reste que quelques mois avant la retraite. J’ai beaucoup de respect pour lui. Ce n’est pas mon supérieur, mais je me fie toujours à ses conseils, car c’est un peu grâce à lui que je suis devenu flic.

Lorsque mon père est mort, j’avais six ans. Nous avons emménagé, ma mère et moi, dans la maison voisine des Mancini. Bob et sa femme Kelly n’ont jamais eu d’enfants. Alors, quand ma mère devait me laisser pour aller travailler, Kelly jouait les baby-sitters. Peu à peu, je suis entré dans leurs vies, et eux dans la mienne. Lui m’a appris à lancer une balle de baseball, m’a emmené à mon premier match des Red Sox, et il n’était pas rare qu’il me fasse faire un petit tour dans sa voiture de patrouille le soir après l’école. Il est ce qui se rapproche le plus de la figure paternelle qui m’a tant manqué.

Je lui fais un débriefing de mon entrevue avec le capitaine O’Rourke. Il m’écoute attentivement et me pose des questions.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Il faut que je trouve qui les a rencardés.

— Tu crois qu’il y a une taupe parmi nous ? Tu n’es pas sérieux !

Je lui fais signe de parler moins fort ; en temps normal, je considère déjà que les murs ont des oreilles, et vu les circonstances…

— Alors comment expliques-tu que les lieux aient été vidés comme par hasard juste avant notre venue ?

— Un coup du sort ? La faute à pas de chance ? Un peu trop d’agitation visible de notre part ? Je ne sais pas. Mais je suis sûr qu’aucun des gars ici ne ferait une chose pareille.

— On ne peut se fier à personne, c’est toi qui me l’as appris.

— Certes ; mais je connais, et tu connais personnellement chacun de ces hommes. Qui pourrait avoir fait ça ?

— C’est ce que je compte bien découvrir.
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Je gare ma Jeep dans la rue déserte, je descends et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour être certain que personne n’est tapi dans l’ombre. Je traverse et avance vers la lourde porte en métal du bâtiment désaffecté. Je tape quatre coups, c’est le signal. Après quelques secondes, le battant s’ouvre. L’homme en face de moi me fait un signe de tête. Il vérifie lui aussi que je suis seul et s’efface pour me laisser entrer.

— Merci d’être venu, dis-je.

— Quand j’ai appris comment ça s’était passé, j’ai su que tu allais essayer de me joindre.

Il n’a pas l’air ravi de me voir là.

— Comment ont-ils su ?

Il ricane et croise les bras sur sa poitrine.

— Ne me dis pas que tu te poses encore la question, McGarrett. Ou alors, tu es moins intelligent que tu ne le parais… De la même manière que toi, tu as su pour le chargement de drogue. Les gens parlent, sont indiscrets, c’est la nature humaine.

— J’ai une taupe dans mon service, constaté-je.

Il ne répond rien mais son regard vaut toutes les confirmations. Il est d’accord avec moi.

— Une idée ?

Je ne sais pas ce qui me pousse à lui poser la question ; après tout, il me refile des renseignements, ce n’est pas comme s’il connaissait tous mes collègues en plus.

— Eh ! C’est toi, l’inspecteur ! proteste-t-il en levant les mains. À toi de faire ton enquête, mon pote.

Je soupire.

— Tu n’aurais rien entendu, par hasard ?

— Rien de concret pour le moment, admet-il. Juste des rumeurs. Tu seras le premier informé si j’ai quelque chose.

Ça, je n’en suis pas totalement sûr. David a beau me tuyauter depuis des années, j’ai parfois du mal à savoir à qui ou à quoi il est réellement fidèle. Certainement à rien. Quand on est constamment en équilibre sur la ligne comme lui, il est facile de tomber d’un côté comme de l’autre.

Il n’est pas du genre à bavarder pour ne rien dire, notre échange ne dure pas plus longtemps. Il serait de toute manière trop risqué que l’on nous voie ensemble. Alors nous nous saluons brièvement, et je m’en vais de mon côté, lui du sien.
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La journée a été longue, je m’apprête à rentrer chez moi. Mon cerveau gamberge et je sens qu’il en sera de même une bonne partie de la nuit.

Mon portable sonne, c’est Mancini.

— McGarrett.

— Tu es sur la route ? me demande mon collègue.

— Oui ; pourquoi ?

— Il y a eu un braquage dans Bay Village, il faut que tu te rendes sur place.

— « Un braquage »… grogné-je. Depuis quand est-ce à moi de m’occuper de ça ? Il n’y a pas un officier en patrouille qui peut aller faire les premières constatations ?

— Depuis que l’ordre vient directement d’en haut, et que tu as été spécifiquement nommé pour t’occuper de l’affaire.

C’est bien ma veine. Pas moyen de rentrer chez soi à une heure décente avec ce boulot.

— File-moi l’adresse.

Mancini s’exécute et un frisson me parcourt l’échine. Cette adresse m’est malheureusement familière.





CHAPITRE 4 : AMY

— Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Qu’est-ce qu’il se passe, Amber ?

J’ai enfin posé la question qui me brûle les lèvres depuis plusieurs heures. L’Amber enjouée et shootée à l’adrénaline de Bisounours d’hier a fait place à une version de mauvaise humeur, limite désagréable. Je l’ai surprise plusieurs fois les larmes au bord des yeux, et regardant sans arrêt son téléphone portable comme s’il allait lui annoncer un miracle.

Elle pose le plateau qu’elle avait à la main, se mord la lèvre et me dit :

— Je me suis disputée avec Sebastian.

J’aurais dû me douter qu’il y avait un rapport. Mais je pensais qu’après la déclaration d’hier, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

— Ça arrive de se disputer lorsque l’on est amoureux, ce n’est certainement pas grave. Tu verras, dans un ou deux jours, tout sera oublié.

Elle me regarde, dubitative ; son visage crie les mots qu’elle ne prononce pas : Qu’est-ce que tu en sais, toi ? Du coup, je lui précise.

— Ce n’est pas parce que je suis seule actuellement que je n’ai jamais été amoureuse ou en couple.

Elle n’a pas l’air convaincue. Je tente une autre approche.

— Que s’est-il passé ? Tu veux en parler ?

— Il m’a annoncé qu’il voulait m’emmener quelque part ce week-end pour mon anniversaire, mais il s’est mis en colère quand je lui ai répondu que je ne pouvais pas partir. Que j’avais mon travail ici au café, et mes cours à bosser également !

— Et c’est pour ça que vous vous êtes disputés ?

Elle hoche la tête puis laisse échapper un sanglot.

— Il m’a dit qu’il n’avait pas de temps à perdre avec une fille qui préférait faire passer son boulot stupide et ses cours avant lui. Que dans ce cas, il voulait que je prenne mes affaires et que je me tire.

Ouch ! Je n’aimais pas beaucoup le personnage avant ça, mais là, il vient de sombrer dans les profondeurs abyssales de l’échelle de mon estime. Vers une note très très négative. Mais je garde mes pensées meurtrières pour moi, et à la place, je tends les bras à Amber pour qu’elle vienne s’y blottir.

— Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger. Je suis sûre qu’il va très vite revenir s’excuser.

— Tu crois ? laisse-t-elle échapper entre deux sanglots.

— Mais oui.

Si je ne l’ai pas étripé avant.

— Pars un peu plus tôt ce soir, c’est calme, tu devrais en profiter pour te reposer.

— Merci.
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Les derniers clients s’en vont progressivement. L’après-midi a été pluvieux ; du coup, il y a eu moins de monde que d’habitude. Amber est partie il y a un peu plus d’une heure. Je range les pâtisseries qui n’ont pas été vendues. Tout à l’heure, j’irai en déposer quelques-unes au foyer de sans-abri qui se trouve sur le chemin de l’appartement de Maddie. Je commence une liste afin de commander demain matin les marchandises qui me manquent pour les prochains jours.

— Au revoir, Amy !

Mme Erikson me fait un signe de la main, que je reproduis presque à l’identique. C’est une de mes habituées. Elle vient souvent en fin de journée déguster un cappuccino et un muffin aux myrtilles. Un jour, mon amie Maddie lui a dit que les myrtilles avaient la capacité de rendre la mémoire aux rats âgés, mais que rien n’avait été prouvé pour les humains. Elle m’a regardé avec une petite grimace, et elle a pris un muffin aux pépites de chocolat ce jour-là et la fois suivante. Elle est finalement revenue aux myrtilles. Depuis, j’ai interdit à Maddie de parler de rats aux clients lorsqu’elle vient, je crois que ça les met mal à l’aise.

Une fois Mme Erikson dehors, j’éteins une partie des lumières pour faire comprendre aux passants que la boutique s’apprête à fermer. Je n’ai pas tourné le signe Ouvert/Fermé accroché à la porte. Je le ferai dès que j’aurai fini de nettoyer le plan de travail.

Alors que je suis penchée sous le comptoir pour ranger des pâtisseries dans les armoires réfrigérées, j’entends le bruit distinctif de la porte d’entrée qui s’ouvre, un peu trop brusquement d’ailleurs.

— Je suis désolée, mais nous sommes fermés, dis-je en me relevant.

Je crois que la personne qui vient de rentrer ne s’inquiète pas vraiment de mes horaires d’ouverture.
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En réponse à un état de stress, le corps sécrète de l’adrénaline. La molécule entraîne une accélération du rythme cardiaque, une hausse de la pression artérielle, une dilatation des pupilles et des bronches.

Lorsque je pose mes yeux sur l’homme qui s’approche de moi, la décharge d’adrénaline est instantanée, mais je n’ai pas le temps de me préoccuper de ses effets sur mon corps.

— Je ne viens pas exactement pour boire un chocolat chaud, dit-il d’une voix rauque – certainement due à une consommation de tabac excessive.

Ça, je m’en serais doutée. Le fait qu’il pointe sur moi un Glock 17 me garantit que ce n’est pas une visite de courtoisie.

— La caisse, et dépêche-toi !

Il me désigne celle-ci d’un mouvement du menton sans bouger son arme d’un iota.

Mon cœur bat à m’en faire exploser la poitrine. Je ne cherche pas à discuter, je sais que le cran de sûreté saute très facilement sur ce genre de pistolet. Ce n’est pas le moment de jouer les héros. Je me précipite vers la caisse et déverrouille le tiroir. Mes mains sont moites et je commence à m’emparer des billets. Comme je l’ai dit, la journée a été plutôt tranquille, la recette n’est donc pas exceptionnelle.

Je jette un regard vers mon assaillant. Son visage est masqué par son casque de moto. Je ne vois que ses yeux noirs perçants.

— Plus vite ! On va pas y passer la nuit ! aboie-t-il.

Il semble nerveux. Qui ne le serait pas à sa place ? Moi, je le serais. Enfin, dans l’hypothèse un peu folle où je commettrais un braquage. Ce qui, en tant que fille de flic, serait plutôt inédit. Et très mal vécu par mon père, je suppose. Et par ma mère également, mais pas forcément pour les mêmes raisons. Je ne parle même pas de ma grand-mère catholique irlandaise.

D’une main tremblante, je pose les quelques billets que contient la caisse sur le comptoir.

— Pas sur le comptoir ! s’écrie-t-il. Mets-les-moi dans un sac !

J’obtempère sans broncher et m’empare d’un sachet papier que j’utilise pour les clients qui achètent à emporter. Je lui tends son butin.

— C’est tout ? demande-t-il, visiblement contrarié.

— Ce… c’était plutôt calme aujourd’hui, balbutié-je.

— Je m’en fous !

Il tape la crosse de son arme sur le comptoir, et par réflexe, je m’accroupis derrière celui-ci pour me protéger.

L’homme jette un coup d’œil vers l’extérieur, et semble tout à coup pressé de partir. Il se tourne en direction de la porte et s’enfuit en courant, faisant claquer au passage le battant contre le mur.

Avant de franchir l’embrasure, il lance dans ma direction :

— Mon patron n’apprécie pas beaucoup que l’on ait du retard sur les paiements ; la prochaine fois, on ne se contentera pas de la caisse !

De mon refuge, je le vois se diriger vers une moto, et grimper derrière un autre homme. Ils s’enfuient en faisant rugir l’engin.
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Combien de temps suis-je restée derrière mon comptoir, à essayer de reprendre mon souffle ? Je n’en ai aucune idée. Des secondes, des minutes, des heures ? Assez, cependant, pour ressasser les quelques secondes qu’a duré le braquage, encore et encore.

« La prochaine fois, on ne se contentera pas de la caisse ! »

Il y a quelque chose qui ne colle pas. Il ne peut pas s’agir d’un vol au hasard. O.K., je suis une cible facile. Rien de mieux que mon petit café, sans système de sécurité hors de prix, avec moi seule comme rempart entre le truand et le tiroir-caisse. Mais cette phrase signifie qu’ils étaient ici pour une autre raison… Laquelle ? Et c’est quoi, cette histoire de « paiement » ? Je ne dois d’argent à personne ! Enfin, j’ai peut-être un peu de retard avec mon fournisseur de gobelets, mais il ne m’enverrait pas un commando pour me menacer !

Je finis par reprendre mes esprits. Il faut que j’appelle quelqu’un. Certes, la logique voudrait que je téléphone à la police au plus vite, mais je compose en fait le numéro du seul homme de ma vie : mon père.





CHAPITRE 5 : MCGARRETT

J’arrive au café. C’est un endroit qui doit être prisé du voisinage bobo, si vous voulez mon avis. On dirait un décor de cinéma pour un film genre Mary Poppins. Un peu rétro, un brin tendance. Je ne m’attendais pas à moins, cela dit. Je verrais mal la fille du chef Kennedy tenir un bouge avec des tables en formica vert anis.

Une patrouille est sur place, et l’officier arrivé en premier sur les lieux me fait un résumé de la situation. Un braquage tout ce qu’il y a de plus traditionnel. Ils ont attendu qu’elle se retrouve seule pour lui soutirer la monnaie de la caisse en pointant une arme sur elle. Certainement des petits caïds de Roxbury ou Dorchester, en quête d’argent facile pour se payer leurs doses.

Je remercie l’officier et entre dans le café. Une clochette retentit comme dans les vieilles boutiques. Je reconnais immédiatement de dos le chef Kennedy. Il n’est pas en costume ou avec sa robe du tribunal, comme lorsque je le rencontre habituellement. Il est habillé d’un pantalon de velours bleu marine, avec un pull assorti.

Il se tourne vers moi, et semble soulagé de me voir. Je note que ses yeux affichent une expression que je ne lui connaissais pas : celle du père inquiet pour sa progéniture ; celle que je n’ai jamais pu observer dans les yeux du mien, mais que je reconnais pour l’avoir vue plus d’une fois dans mon métier.

Mon attention se reporte sur le petit bout de femme recroquevillé dans ses bras. Elle semble tellement frêle qu’elle pourrait s’envoler. Elle évite sciemment mon regard, mais je suppose que c’est parce qu’elle a dû pleurer et qu’elle ne veut pas que je m’en aperçoive. Lorsqu’enfin ses yeux se lèvent vers moi, je suis scotché. Ils sont d’un vert lumineux, que les larmes refoulées semblent rendre encore plus translucide. Légèrement en amande, ils mettent en valeur la finesse de ses traits : une peau claire et délicate, des pommettes délicieusement rosées. Hier, je l’ai trouvée très jolie ; mais là, elle est vulnérable, et j’ai moi aussi subitement envie de l’enlacer et de lui dire que tout ira bien.

— Merci d’être venu si rapidement, McGarrett, me dit Kennedy.

Je lui tends la main pour le saluer, et fais un petit signe de tête à sa fille. Je sens qu’elle n’est pas prête à avoir un contact physique autre que celui de son père.

— Bonjour, ajoute Amy.

C’est plus un murmure qu’autre chose, mais elle doit être en état de choc.

Je propose que nous nous asseyions et je lui demande de me raconter les évènements.

Elle semble se remettre peu à peu de ses émotions, car ses explications sont claires et précises, et sa voix reste douce. Tout s’est déroulé très vite, elle n’a malheureusement pas vu le visage des braqueurs. Je lui pose ensuite les questions de routine :

— Avez-vous quelqu’un qui pourrait vous en vouloir pour une raison ou une autre ? Un client ? Un fournisseur ? Les causes peuvent être futiles, parfois.

Elle secoue la tête.

— Un ex-petit ami ?

— Non.

— Quelqu’un à qui vous devez de l’argent ?

— Ma fille n’a pas de dettes, lieutenant McGarrett, répond sèchement le chef Kennedy à sa place.

S’il avait été n’importe qui d’autre, je lui aurais fait remarquer qu’il ne peut pas tout connaître de la vie de ses enfants. Mais je suis sûr qu’il est bien placé pour le savoir, et que c’est juste la réaction viscérale d’un père qui essaye de protéger sa fille.

Amy secoue la tête, et finalement, déclare :

— Il y a quelque chose qu’il a dit en partant.

Je lève les yeux de mon calepin et le chef Kennedy la dévisage, lui aussi étonné, attendant la suite.

— Il a dit : « Mon patron n’apprécie pas beaucoup que l’on ait du retard sur les paiements ; la prochaine fois, on ne se contentera pas de la caisse ! »

— Bon sang, Amy ! souffle Kennedy.

Son téléphone sonne, il regarde l’écran en fronçant les sourcils et ajoute :

— C’est ta mère, il faut que je lui réponde ; elle était très inquiète quand je l’ai appelée sur la route, en venant ici.

Amy lui fait signe de prendre la communication. Il se lève et nous laisse tous les deux. Je reviens à sa dernière révélation.

— Une idée de pourquoi le braqueur vous a dit ça ?

Elle incline sa tête sur le côté et fronce les sourcils.

— Eh bien, je n’en ai aucune idée. Je n’ai pas de dettes. Je suppose que c’est plutôt à vous de trouver la réponse, non ?

Celle-ci, tu ne l’as pas volée. Je me racle la gorge pour reprendre une contenance et marmonne :

— Oui, je présume.

Puis, je reprends d’un ton plus normal :

— Parlez-moi de vos employés. Qui travaille avec vous ?

Elle répond avec l’air de celle qui pense que cette conversation ne mène à rien.

— Eh bien, il y a Amber, elle a dix-huit ans et ne ferait pas de mal à une mouche. Quant à Shelly, elle travaille ici depuis une dizaine d’années et a toujours été irréprochable.

— S’est-il passé quelque chose d’anormal avec elles ces derniers jours ? Une dispute ?

— Non, rien de spécial. J’ai plutôt de bonnes relations avec les deux.

— Est-ce que le braqueur aurait pu vous confondre avec l’une d’entre elles ?

Elle émet un petit rire.

— Disons que nous sommes toutes très différentes, alors j’en doute.

Je fronce les sourcils, et pose une autre question :

— Connaissez-vous leurs fréquentations ? Est-ce que l’une d’entre elles, malgré le fait qu’elles soient des employées sans histoire, pourrait avoir une famille ou des amis qui ne sont pas à l’abri de tout soupçon ?

Je la vois hésiter. Elle se mord la lèvre inférieure et finit par dire :

— Oui, Sebastian, le copain d’Amber. Il est bizarre. Il a l’air dangereux.

— « Dangereux » ?

Elle est nerveuse. Je sens qu’elle ne veut pas critiquer les choix de son employée, mais que quelque chose la turlupine.

— Oui, il ne me plaît pas.

— Malheureusement, ça ne suffit pas à faire de lui un suspect.

— Je le sais bien. Appelez ça intuition féminine si vous voulez, mais je ne le sens pas.

— Et ce Sebastian, il a un nom de famille ?

— Je n’en ai malheureusement aucune idée. Amber l’appelle juste Sebastian. Je sais qu’il a vingt-quatre ans. C’est à peu près tout. J’aurais dû écouter un peu plus lorsqu’elle me parlait de lui, je présume, grimace-t-elle.

— Et sinon, à part le fait qu’elle est en couple avec lui, on sait autre chose ? demandé-je.

— Ils se sont disputés, c’est ce qu’elle m’a dit aujourd’hui. Elle a refusé de partir avec lui en week-end ; et apparemment, il l’a mal pris.

Je ne vois pas comment une simple querelle d’amoureux pourrait finir en braquage, mais comme je n’ai rien d’autre pour le moment, autant privilégier cette piste.

Le chef Kennedy a fini sa conversation téléphonique et revient s’installer avec nous en silence.

— Sauriez-vous où l’on peut trouver Sebastian ?

— Pas vraiment ; je sais seulement qu’il vient de Roxbury4.

— Une idée de sa profession ou du lieu où il travaille, par hasard ?

— Non. Mais je crois me souvenir qu’Amber en a déjà parlé. Enfin, pas vraiment de ce qu’il fait pour vivre, mais qu’il travaille pour quelqu’un. Pas un nom d’entreprise, juste un prénom. Oh, je ne sais plus… Cale, peut-être ? Quelque chose comme ça ? Hier encore, elle me disait qu’il venait d’obtenir une augmentation.

Le chef et moi échangeons un regard. Nous avons pensé à la même chose.

— Cole ? hasardé-je.

— Oui, c’est ça ! En même temps, c’est un prénom assez courant…

— Oui, tout à fait, répliqué-je pour ne pas l’inquiéter.

J’ai maintenant un semblant de début de piste, mais je ne vais rien lui dire. Après tout, ces informations sont quand même très vagues. Par contre, un petit tour chez la fameuse Amber pour lui poser quelques questions s’impose.

— Vous devriez nettoyer la tache avant qu’elle ne s’incruste.

— Pardon ?

Je crois que nous ne parlons plus du braquage, et je ne vois absolument pas de quoi il s’agit.

— La tache de café sur votre manche, me dit-elle en la désignant du doigt.

Elle ne fait pas la taille d’un penny, mais elle est bien là, sur ma chemise. Je ne l’avais même pas vue.

— Vous avez l’œil. C’est bien du café.

— C’est un peu ma spécialité. Enfin, le café, pas les taches, s’empresse-t-elle d’ajouter.

Elle se remet à rougir et je trouve ça charmant. Je lui décroche sans même y penser un sourire éclatant, et ses joues se colorent de plus belle. Je suis ravi de voir que je ne la laisse pas indifférente, mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir trop longtemps car déjà, elle me demande :

— Vous aimez le café ? Vous en voulez un ? Je n’ai pas eu l’occasion d’éteindre le percolateur.

— Avec plaisir.

Sa proposition de me servir une véritable tasse tombe à pic. J’ai été privé de mon jus de chaussette cet après-midi, et un peu de caféine de qualité ne me ferait pas de mal, car je sens que la nuit va être longue.

Elle se lève, et je la suis vers le comptoir. D’un geste expert, elle remplit le filtre de café.

— Je suis sûre que vous le buvez long, dit-elle.

Je ne lui réponds pas instantanément car je suis trop occupé à la détailler. C’est vraiment une jolie fille. Elle hausse un sourcil, et je comprends qu’elle attend ma confirmation.

— Long, vous avez raison.

— Je me trompe rarement sur ce genre de choses.

Elle sourit pour la première fois depuis mon arrivée, et je suis prêt à lui parler café toute la soirée si ça peut prolonger le moment. Elle est tout simplement sublime lorsqu’elle est comme ça.

— Et comment fait-on pour deviner quel café boivent les gens ?

— Eh bien… commence-t-elle tout en me tendant la tasse fumante.

Elle n’a pas le temps de m’expliquer son secret, car un groupe hétéroclite de jeunes femmes vient d’entrer dans la boutique et se précipite sur elle.

— Amy !

— Amy ! Mon Dieu ! Tu n’as rien, j’espère !

L’une d’entre elles, une sorte de hippie, l’inspecte sous toutes les coutures. Elles lui font tour à tour un câlin et semblent réellement soulagées de la voir en un seul morceau. Elles parlent toutes en même temps, j’ai l’impression subite de me retrouver dans un poulailler. Amy se met à rire. Moi, j’en profite pour déguster mon délicieux café, cent pour cent arabica.

— Les filles, calmez-vous, je n’ai rien ! Merci d’être venues, mais ce n’était pas la peine de vous déplacer jusqu’ici.

— Tu rigoles ? Tu imagines le sang d’encre que l’on s’est fait quand on a reçu ton texto ? Tu croyais vraiment qu’on allait passer la soirée à boire des margaritas en discutant de la chambre rouge de Christian Grey, sachant que tu venais de te faire braquer ? s’exclame une grande brunette.

Tiens, je n’aurais pas imaginé qu’Amy Kennedy était du genre à faire des soirées margaritas en commentant les nuances du fameux Grey. Oui, je sais qui c’est. Même si je ne comprends pas pourquoi parler de la couleur des murs de sa chambre est si intéressant. En même temps, je n’y connais pas grand-chose en matière de soirées entre filles.

— Et que fait la police ? questionne l’une d’entre elles. Ils ont un suspect ?

— Les filles, je vous présente le lieutenant McGarrett qui est chargé de l’enquête.

Cinq paires d’yeux se braquent subitement sur moi. J’ai l’impression d’être quelque chose entre un morceau de viande et une espèce en voie de disparition. Elles m’examinent toutes de la tête aux pieds. Après tout, je ne me suis pas gêné pour les observer moi aussi.

L’idée qui me vient à l’esprit est : Comment ces femmes qui semblent aux antipodes les unes des autres peuvent-elles être amies ? La première ressemble à une étudiante avec son jean, ses cheveux longs et ses Converse. La seconde, toute en courbes, porte un tailleur gris à la coupe très stricte, un chignon qui a l’air de lui arracher le cuir chevelu, et de surprenants talons verts à pois. La troisième est celle que j’ai cataloguée comme hippie, avec sa jupe longue, ses bras sur lesquels s’entremêlent bracelets et tatouages, et sa besace colorée. La quatrième semble s’être échappée de chez elle entre le match de hockey de son aîné et le cours de danse de sa benjamine. Enfin, la cinquième, la brunette, porte sur son dos mon salaire mensuel, et chaque détail de son physique semble être étudié pour faire passer un message : sexy et inaccessible au commun des mortels.

Après quelques secondes de silence, elles se remettent à parler toutes en même temps, m’assaillant de questions.

— Mesdemoiselles ! Mesdemoiselles ! Écoutez-moi s’il vous plaît.

Par miracle, elles se taisent. J’ai presque l’impression d’être un demi-dieu – oui, demi, je suis modeste.

— Je ne peux pas répondre à vos questions pour le moment. Nous allons faire une enquête ; et nous informerons bien entendu mademoiselle Kennedy de l’avancée de celle-ci. Je suppose qu’elle ne manquera pas de vous tenir au courant.

Je m’approche d’Amy et lui demande :

— Est-ce que vous souhaitez que je vous raccompagne chez vous ?

Elle laisse échapper un petit rire :

— C’est très gentil, lieutenant, mais je n’ai pas encore déménagé depuis hier soir. Je crois que j’arriverai à grimper les escaliers sans trop de mal.

— Bien.

Je suis un peu contrarié par sa réponse. J’avoue que je l’aurais volontiers raccompagnée jusqu’à sa porte. Même si celle-ci se situe à une trentaine de pas tout au plus. Histoire de passer encore un moment seul avec elle, sans ses copines bruyantes.

— Vous avez un système de sécurité ? Une alarme ? demandé-je.

— Euh… non. Vous pensez qu’ils vont revenir ?

Je m’en veux tout à coup de lui avoir posé la question, car elle semble paniquée à cette idée. Moi-même, je ne suis pas très enthousiaste à l’idée de la laisser là, sans protection.

— Elle n’a pas besoin d’alarme car ce soir, on reste chez elle, affirme la brunette.

Amy ouvre la bouche pour protester.

— C’est déjà décidé à l’unanimité, ma chérie. Ce soir, tu as besoin de cocktails, peut-être d’une bonne vieille comédie romantique ; et en cas de coup dur, tu peux compter sur ces bébés.

Elle désigne ses talons d’une hauteur vertigineuse.

— Un coup bien placé avec ça, et tu peux me croire, ton assaillant chantera comme un castrat jusqu’à la fin de ses jours.

La technique m’a l’air très approximative, mais elle a le mérite de faire rire Amy.

— Au cas où le stiletto ne serait pas assez convaincant, appelez-moi.

Je tends ma carte à Amy qui me gratifie d’un sourire adorable. Je prends congé des jeunes femmes, salue le patron de mon patron et lui glisse à l’oreille qu’il serait judicieux de revoir le système de sécurité de sa fille. Puis je sors du café.
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CHAPITRE 6 : AMY

Je dois le reconnaître : j’ai des amies en or. Une fois la police partie, elles ont investi mon appartement, m’ont ordonné de m’installer sur le canapé, et j’ai eu à peine le temps de retirer mes chaussures que j’avais déjà un cocktail à la main.

Dans un premier temps, j’ai protesté, arguant que j’avais besoin de me reposer. Mais j’admets que leur insistance était une bonne chose. Seule, j’aurais eu tout le loisir de me repasser le film de ces quelques secondes traumatisantes. Au moins, avec elles, la discussion est beaucoup plus légère. Même si je suis obligée une fois de plus de subir un interrogatoire sur ma vie privée…

— Dis-moi, Amy, il est sacrément sexy, ton lieutenant de police ! Tu vas le rappeler ? demande Julia.

— À ta place, j’accepterais qu’il me passe les menottes sans problème, glousse Zoey en me tendant une nouvelle margarita.

— Euh… Premièrement, ce n’est pas mon lieutenant de police, je le connais à peine. Deuxièmement, à part pour prendre des nouvelles de l’enquête, je ne compte pas le rappeler. Troisièmement, les menottes, c’est pas trop mon truc.

— Tu as déjà essayé, au moins ? persiste Zoey en levant un sourcil amusé.

Je n’ai même pas besoin de lui demander si elle l’a fait. Je connais sa réponse. Elle est sans nul doute la plus aventureuse d’entre nous. Le nombre de ses conquêtes n’a d’équivalent que celui des escarpins dans son dressing.

— Les menottes de policier ne sont pas adaptées au bondage, Zoey. Tu risques de sérieuses lésions des nerfs, comme une axonotmésis. Il vaut mieux utiliser un modèle vendu dans les magasins spécialisés, ou même ceux faits pour les patients en psychiatrie qui peuvent être portés pendant de longues périodes, précise Maddie.

Elle est un peu notre encyclopédie vivante personnelle. Bien que je la connaisse depuis longtemps, je n’ai jamais réussi à trouver un sujet qu’elle ne maîtrise pas au moins partiellement.

— C’est intéressant de savoir qu’en cas de coup dur, on peut toujours espérer expérimenter le bondage en asile psychiatrique, plaisante Julia en se resservant avec le pichet de margarita.

— Vu comme il est hot, je serais prête à risquer quelques abrasions sur les poignets.

Nous nous tournons toutes vers Maura, la plus jeune d’entre nous, et bien souvent la plus réservée, qui est l’auteur de cette affirmation. Gênée, elle trouve immédiatement un certain intérêt dans la contemplation de ses baskets.

— Bref, intervient Zoey. Je crois qu’on est toutes d’accord pour dire que ton flic est un joli petit morceau, et que tu serais bête de laisser passer ta chance.

— Ce n’est pas mon flic ! Et arrête de parler de lui comme s’il s’agissait d’un morceau de viande !

— Regardez, elle prend déjà sa défense… Si c’est pas mignon !

Je fusille Julia du regard, mais ça ne semble que renforcer son hilarité.

— Je ne prends pas sa défense… Je… Oh, et puis vous m’emmerdez à la fin ! Ce n’est pas comme si j’avais choisi de me faire braquer, ni désigné le flic responsable de l’enquête !

— Rien n’arrive sans raison, ma poule. D’ailleurs, si je me souviens bien, ce matin, ton horoscope prévoyait une rencontre intéressante. Tu es bien taureau, n’est-ce pas ? demande Julia.

— Non, gémeaux. Et je suis presque certaine que je rencontre des gens intéressants tous les jours.

— On ne te parle pas de taper la causette avec des mamies ou des étudiantes devant un cookie. On te parle d’une vraie rencontre avec un spécimen de la gent masculine ; jeune, viril et disponible, rétorque Zoey.

— Qu’est-ce que tu en sais, qu’il est disponible, d’abord ?

— Il ne porte pas d’alliance.

— Je ne vais pas te demander comment tu as pensé à noter ce détail, raillé-je. Mais des tas de mecs ne portent pas d’alliance.

Je suis bien consciente que moi aussi, hier soir, j’ai vérifié son annulaire gauche. Mais je repousse la vague de culpabilité que douze ans d’école catholique font surgir face à ce mensonge. Je préfère les moucher, elles et leur prétendu destin :

— Et pour votre information, je ne l’ai pas rencontré pour la première fois aujourd’hui, mais hier soir.

Leurs expressions d’étonnement profond me feraient presque rire si je n’en étais pas la source.

— Tu veux dire qu’il est venu commander un café ? demande Maura.

— Eh ! Je fais autre chose que vendre des cafés toute la journée ! rouspété-je.

Nouveau silence. Leurs sourcils manquent de disparaître sous la racine de leurs cheveux.

— Et on peut savoir quel est cet endroit mystérieux où tu t’es rendue hier soir et où tu l’as rencontré ? demande Julia.

— Chez mes parents, réponds-je entre mes dents.

— Eh ! Pourquoi on n’est jamais invitées à manger chez tes parents, nous ? S’il y a beaucoup de beaux gosses comme le McGarrett qui traînent là-bas, je veux bien y aller toutes les semaines ! s’exclame Zoey.

— Mmmh, je ne suis pas sûre que tu aies envie de rencontrer la grand-mère d’Amy, Zoey, crois-moi, commente Maddie. Quant aux beaux gosses, je n’en ai jamais croisé là-bas. À part peut-être ton beau-frère ; mais pour des raisons évidentes, il est à mettre dans la catégorie même pas en rêve.

Et le moins que l’on puisse dire, c’est que je suis d’accord avec elle.

— Pour en revenir au lieutenant, je te garantis qu’il te dévorait des yeux. Si nous n’étions pas arrivées, il t’aurait proposé de venir vérifier que le cambrioleur ne se trouvait pas dans ta penderie, avant de te plaquer sur le lit, affirme Maura.

— Tu vois ! Même la gamine a repéré qu’il s’intéressait à toi.

— Je ne suis pas une gamine ! proteste Maura en donnant à Zoey une petite tape sur son épaule.

Cette dernière lui répond en levant les yeux au ciel. Même si techniquement Maura est la plus jeune d’entre nous, elle a quand même vingt-cinq ans.

— Tu sais, il a incliné légèrement la tête lorsque tu lui parlais, et il s’est passé au moins deux fois la main dans les cheveux. D’après plusieurs études sérieuses, chez un homme qui vient de rencontrer une femme, ces signes montrent qu’il est sous le charme de son interlocutrice, m’explique Maddie.

Venant de n’importe qui d’autre, j’aurais pensé qu’il s’agissait du dernier article paru dans un magazine féminin qui promet également de perdre cinq kilos avant l’été avec un régime plus ou moins farfelu. Mais Maddie n’a pas pour habitude de citer des faits qui n’ont pas été vérifiés par les plus grands scientifiques du pays.

— Soit, imaginons que je lui plaise. Je ne vais quand même pas décrocher mon téléphone et lui déclarer : Salut, c’est Amy. Vous enquêtez sur les malheureux quatre cents dollars qu’on m’a dérobés. Ça vous dirait d’aller boire un café ?

— Tu admets donc qu’il te plaît !

Je soupire devant leur insistance, mais finis par acquiescer d’un signe de tête.

— Je le savais ! s’exclame Zoey. Par contre, évite le café, surtout si c’est pour le boire chez toi. Les vraies femmes boivent des cocktails hors de prix qui indiquent qu’il va falloir batailler pour les conquérir. Et puis, pour le prétexte, je suis sûre que tu en trouveras un. Après tout, tu as déjà dîné avec lui ; ce n’est pas comme si vous vous étiez croisés dans le métro pas plus d’une minute.

— Un dîner avec mes parents, ma sœur et son mari, mes neveux, et surtout ma grand-mère. Elle lui a fait passer un interrogatoire catholique en bonne et due forme. Il faut croire que sa plaque ne l’a pas impressionnée.

— Moi, je suis certaine qu’il va revenir de lui-même te voir. Il trouvera le premier prétexte pour venir au café. Genre : je te donne des nouvelles de l’enquête.

— Libby, je sais que tu t’es retirée du marché des célibataires depuis un moment ; mais de nos jours, lorsqu’une femme désire un homme, elle n’attend plus qu’il fasse le premier pas, l’informe Zoey.

— Ce n’est pas parce que je suis en couple et mariée depuis plusieurs années que je ne sais pas comment fonctionnent les relations hommes/femmes !

— Bon ! On ne peut pas parler d’autre chose ? Parce qu’entre vous ce soir, et Amber ce matin, je commence à en avoir un peu marre que tout le monde s’occupe de ma vie amoureuse.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit, Amber ? Elle aussi pense que tu devrais tenter ta chance avec le lieutenant sexy ?

— Elle ne l’a pas rencontré ; elle travaillait ce matin, le vol a eu lieu cet après-midi.

— Alors pourquoi tu parles d’elle ? demande Maddie.

— En gros, elle trouve que je ne sors pas assez, et elle m’a dit que j’allais finir vieille fille, entourée de chats.

— Elle n’a pas tort, rétorque Zoey en acquiesçant de la tête.

Maura lui flanque un coup de coude, et Libby lui fait les gros yeux.

— Amy est allergique aux poils de chat, précise Maddie. À chaque fois que vous venez, je dois enfermer Victor. Mon Dieu ! s’exclame-t-elle tout à coup. Victor ! Je l’ai complètement oublié ! J’ai oublié de le libérer lorsqu’on est parties te voir !

Elle se lève d’un bond, mais semble embarrassée de devoir nous quitter.

— Va t’occuper de ton fauve, dis-je comprenant l’hésitation de mon amie.

— Tu es sûre ?

— Oui, sûre. Maura et Julia restent dormir ici, et je n’ai pas plus de place de toute façon. Je t’appelle demain.

— O.K., je passerai certainement au café. Et ne t’inquiète pas, je n’ai plus vraiment les chiffres exacts en tête, mais la probabilité qu’un commerce de Bay Village se fasse cambrioler deux fois d’affilée est proche de zéro. Si tu veux, je peux faire quelques recherches et te donner le résultat demain.

— Je m’en passerai, merci. Mais c’est très gentil à toi.

Je lui souris, histoire de la rassurer. Je connais Maddie depuis l’université, et je sais qu’elle serait tout à fait capable de revenir demain avec une étude complète de la criminalité dans le quartier, avec graphiques et sources à l’appui.

Nous nous donnons une accolade et je la raccompagne à la porte.

— Tu devrais t’acheter une arme, estime Zoey d’un air sérieux.

— J’en ai déjà une, et je ne crois pas qu’elle m’aurait été d’une grande aide ce soir.

Julia me regarde avec deux yeux ronds comme des soucoupes.

— Tu as une arme, toi ?

— Oui, c’est mon père qui a tenu à ce que j’en ai une et que j’apprenne à tirer.

— On devrait toutes s’acheter une arme. Les rues sont de plus en plus dangereuses. Je vais y penser sérieusement, affirme Zoey.

— Moi, j’en ai déjà une, annonce Libby. D’ailleurs je l’ai quasiment tout le temps dans mon sac à main quand je sors.

— Tu l’as là avec toi ? demande Maura les yeux écarquillés.

— Tu es complètement malade ! constate Julia. Tout ce que tu risques, c’est de te tirer dans le pied avec ton propre flingue ! Ou de tuer tes enfants par erreur. Voyons, les filles, on n’a pas besoin d’armes ! Ce n’est pas la solution ! Même si les républicains, Clint Eastwood et Brad Pitt nous disent le contraire !

— Brad Pitt est pro-arme ? s’étonne Maura.

— Un homme de bon sens ! Je l’ai toujours dit, affirme Zoey.

Et voilà comment une discussion sur les armes à feu prend un tournant tout à fait inattendu. L’artillerie est vite oubliée pour un débat autour de la question : Brad Pitt est-il plus sexy dans Entretien avec un vampire ou Fight Club ?

Les soirées avec mes amies ressemblent toujours un peu à ça. À part Maddie que je connais depuis l’université, nous nous sommes rencontrées grâce à un club de lecture qui se réunissait autrefois dans une librairie du quartier. Nous avons sympathisé, et nous avons vite décidé que ce club ne nous correspondait pas tout à fait. Alors nous avons choisi de nous voir tous les quinze jours chez l’une d’entre nous à tour de rôle, plutôt qu’à la librairie. Ce qui nous permet de discuter dans un cadre beaucoup plus convivial, de profiter des talents de Zoey et Libby pour les cocktails, et surtout de parler de beaucoup de choses qui n’ont rien à voir avec les livres que nous avons lus.

Soyons honnêtes, l’histoire du club de lecture n’est rien de plus qu’une excuse pour organiser une soirée entre nous. Il n’y a que le mari de Libby qui, je suppose, croit encore que nous nous voyons réellement pour discuter littérature.

Zoey et Libby finissent par nous quitter et Maura et Julia sont bien décidées à passer la nuit chez moi. Nous déplions donc le canapé du salon, mais elles insistent pour que je dorme dans mon lit. D’après elles, je dois me reposer et me remettre de mes émotions. Julia m’explique que si je veux être belle demain, je dois dormir. Je ne la contrarie pas et vais me coucher. Malheureusement, je tarde à trouver le sommeil, les images du cambriolage et la phrase prononcée par mon agresseur me reviennent sans cesse. Se peut-il qu’il se soit trompé de café ? Qu’il m’ait prise pour quelqu’un d’autre ? Qu’il ait lancé ça juste pour me faire peur ? Mais pourquoi ?

Je finis par m’endormir alors que pointent les premières lueurs du jour.





CHAPITRE 7 : AMY

Je crois qu’il faut que j’arrête de mentir à ma grand-mère. Car honnêtement, quelqu’un me le fait payer là-haut. La journée d’hier n’a pas été fantastique, mais celle d’aujourd’hui me fait regretter de ne pas être restée sous la couette.

La matinée n’avait pourtant pas trop mal commencé. Maura et Julia ont partagé leur petit-déjeuner avec moi. Enfin, Julia a surtout grogné qu’il n’était pas humain de se lever si tôt pour aller travailler. Malgré son humeur maussade, nous avons quand même passé un moment agréable.

Tout a basculé aux environs de midi lorsqu’un employé d’une entreprise de sécurité a débarqué dans le café avec des cartons et des câbles à n’en plus finir. Il m’a tendu un bon de commande signé par mon père, et m’a expliqué qu’il m’installait des caméras dernier cri ainsi qu’un système d’alarme. Apparemment, le fait que je n’en veuille pas n’était pas un argument recevable. Le pire, c’est que mon père l’avait déjà prévenu que j’allais, je cite : « faire ma difficile ». Et les dizaines d’appels que j’ai passés à mon géniteur pour tenter de protester ont tous fini sur répondeur. J’ai donc eu le privilège d’assister à un concert de perceuses tout l’après-midi, siège en loge inclus avec vue sur la raie des fesses velues de l’installateur, qui dépassait de son pantalon trop grand. Au final, le nombre de caméras est plus important que sur un plateau de téléréalité. Je suis équipée pour Café Story ! Cependant, je ne suis pas sûre que le choix de pâtisserie de Mme Johns chaque mardi crée un suspense insoutenable capable de tenir une foule en haleine.

La formation obligatoire pour faire marcher ces petits joujoux électroniques, dispensée par l’installateur qui avait hâte de s’en aller, reste très floue dans ma mémoire. Le café était plein, et les clients avaient besoin de moi, je n’ai donc pas écouté grand-chose.

Ce qui m’amène à un autre point : Amber n’est pas venue travailler. C’est la première fois qu’elle agit ainsi sans prévenir. J’ai cru au départ à un léger retard, mais au bout d’une heure, j’ai dû me résigner. J’ai essayé de la joindre sur son portable, je suis tombée direct sur son répondeur. C’est fou, les ados passent leur vie scotchés à leur téléphone, et quand on a besoin de les joindre, personne ne décroche !

Je tente alors tant bien que mal de jongler entre la salle et le comptoir – car bien sûr, c’est le jour de repos de Shelly aujourd’hui. Je me brûle par deux fois avec le percolateur, je verse du sucre dans le café de M. Hamilton qui est diabétique ; mais l’un dans l’autre, je survis à l’après-midi.

Une fois le dernier client parti, je tente une nouvelle fois d’appeler Amber.

Pas de réponse.

J’appelle sa grand-mère qui me confirme qu’elle ne l’a pas vue de la journée. En fait, elle n’est pas rentrée dormir hier soir, ce qui lui arrive de temps à autre, mais jamais sans prévenir. Je n’aime pas ça du tout, mais je m’abstiens de le dire à la grand-mère, je n’ai pas envie de l’affoler sans raison.

Je raccroche et je réfléchis. Comment pourrais-je savoir où elle se trouve ? J’ose penser que nous sommes proches toutes les deux, mais je me rends compte que je ne connais pas les gens qu’elle fréquente lorsqu’elle n’est pas au café. Elle m’a bien parlé d’une ou deux camarades de classe à l’occasion, mais ces derniers temps, elle ne semble voir personne d’autre que Sebastian.

Je repense à notre discussion de la veille. Serait-il possible qu’il l’ait finalement emmenée en week-end pour son anniversaire ? C’est sûrement le cas. Mais je suis toutefois déçue qu’elle n’ait même pas essayé de m’appeler pour me prévenir de son absence. Et puis, ce n’est pas comme si je lui avais dit de prendre sa journée. Normalement, elle me demande toujours si elle a besoin d’un jour de congé. Non, vraiment, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cette histoire.

Je remonte à l’appartement, me débarrasse de mes chaussures et jette un œil à la paperasse qui traîne sur la table de la salle à manger. Je n’ai pas le courage de me lancer dans la comptabilité ce soir, ça attendra mon prochain jour de fermeture. Je me dirige vers la chambre, mon chemisier est taché, je m’en débarrasse ; puis décide de prendre une douche.

L’eau chaude me fait un bien fou ; je me prélasse sous le jet et je ne fais pas attention au temps qui passe. Je ne veux surtout pas songer au braquage ni à l’absence d’Amber aujourd’hui. Mes pensées dérivent alors sur un certain lieutenant aux yeux couleur arabica. Cependant, ma rêverie est interrompue par un bruit strident.

On sonne chez moi.

Qui peut bien débarquer à cette heure-ci ? Ma famille appelle toujours avant de venir, et je n’ai pas prévu de voir mes amies ce soir. Mes voisins sont en vacances. À moins que ce ne soit McGarrett qui vient me donner des nouvelles de mon braquage ?

Je me précipite hors de la douche, j’enfile les premiers vêtements qui me tombent sous la main tout en criant à la personne sur le palier de patienter.

J’ouvre la porte et me retrouve nez à nez avec Zoey.

— Zoey ? Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je viens te chercher car j’ai des courses à faire, et j’ai besoin de toi.

Je jette un œil à sa tenue, ce que je vois me surprend. Ses cheveux sont tirés en queue-de-cheval. Elle porte un sweat-shirt gris couplé à un legging noir. Mais surtout, elle est chaussée de… baskets ? Zoey ne sort jamais sans au moins cinq centimètres de talons ! Et encore, cinq centimètres, c’était en avril dernier, lorsqu’elle était venue encourager Maura pour le marathon de Boston, et qu’elle savait qu’elle allait rester des heures debout. C’était sa version du sportswear chic. Du coup, je m’inquiète :

— Tu es malade ?

— Non, je pète la forme. Alors dépêche-toi parce que j’ai besoin de tes conseils et le magasin va bientôt fermer.

Je saisis mon sac à main car je sais que, quelle que soit l’idée de Zoey, elle n’en démordra pas.

— Par contre, tu comptes vraiment y aller comme ça ?

Elle désigne ma tenue en fronçant le nez. O.K., le pantalon en toile inspiration boubou associé au t-shirt rose fuchsia un peu délavé, ce n’est pas du meilleur effet. Sans parler de mes cheveux encore mouillés. C’est vrai que Zoey, même en version négligée, est mille fois mieux habillée que moi.

— Donne-moi deux minutes.

Je file dans la chambre et cherche dans ma pile de vêtements mi-propres mi-sales quelque chose à me mettre. Je me rends compte que je n’ai aucune idée d’où nous allons.

— Et tu as besoin de mes conseils pour quoi, au juste ? crié-je à Zoey restée dans le salon.

— Je veux m’acheter une arme.

Je manque de trébucher par terre en enfilant mon jean.

— Une arme ? Mais c’est ridicule, Zoey ! Tu n’as pas besoin d’arme !

— Et moi, j’ai décidé que si. Je ne vais pas acheter un fusil d’assaut, juste un revolver. Histoire d’avoir une petite protection.

— Un préservatif, c’est une petite protection. Une arme, c’est dangereux ! Enfin, Zoey ! Tu ne sais même pas tirer ! Tu peux te passer de ça ! argumenté-je en la retrouvant dans le salon.

— Je n’ai pas besoin d’arme ? O.K. Tu as raison. Occupons notre fin d’après-midi à autre chose.

Elle pose ses mains sur ses hanches et dit d’un ton sarcastique :

— Tiens, si, par exemple, tu appelais ce lieutenant de police sexy pour lui proposer d’aller boire un verre ce soir. Vu que je suis là, je pourrais t’aider à te préparer et te maquiller.

Je me renfrogne.

— O.K., allons voir tes armes. Où est garée ta voiture ? demandé-je, résignée.

Elle affiche un sourire satisfait de victoire, et me fait signe de la suivre.
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Zoey nous conduit dans le quartier de Dorchester. Un endroit où je ne mets jamais les pieds, et pas vraiment dans le style de voisinage qui est le mien. Elle gare sa Mini Cooper rouge pompier entre deux pick-up hors d’âge. J’ai conscience que les regards des passants sont braqués sur nous, mais mon amie ne semble pas s’en apercevoir. Je prie silencieusement Dieu pour que rien ne nous arrive, mais je ne suis pas sûre d’être dans ses bonnes grâces ces derniers temps. Si je promettais d’accompagner ma grand-mère à la messe dimanche prochain, est-ce que ça serait plus efficace ?

— On avait besoin de venir jusqu’ici pour acheter une arme ? demandé-je un peu sceptique. Ils en vendent en centre-ville aussi, tu sais.

Zoey coupe le contact et me dit avant d’ouvrir sa portière :

— Oui, mais Ralph m’a certifié que c’était le meilleur endroit de toute la ville.

— On peut savoir qui est Ralph ?

Connaissant Zoey, il s’agit certainement de son copain du moment. Enfin, par copain, entendez : « celui avec qui elle s’envoie en l’air ».

— Mon prof d’autodéfense, me balance-t-elle par-dessus son épaule en grimpant sur le trottoir.

— Ton « prof d’autodéfense » ? Depuis quand prends-tu des cours d’autodéfense, toi ?

— Depuis qu’une de mes meilleures amies s’est fait braquer. Et c’est mon droit le plus strict, non ? De toute manière, ça ne peut pas me faire de mal de savoir me défendre.

— C’est sûr que vu comme ça… Mais attends, je me suis fait braquer hier soir, comment as-tu déjà eu le temps de prendre des cours ?

— En vérité, je n’ai pas encore participé au premier cours, mais je suis allée m’inscrire entre midi et deux. Il y a une salle près de mon travail.

O.K., donc elle n’a pas eu l’occasion de comprendre que les leçons d’autodéfense nécessitent de porter autre chose que des stilettos. On verra combien de temps elle va tenir. Quoique c’est peut-être à cause de ça qu’elle s’est acheté des baskets ? Une autre idée de Ralph ?

Nous entrons dans le magasin. Une odeur de renfermé et de poudre me saisit à la gorge. La boutique est tout en long, et de part et d’autre, des vitrines contenant des armes sont alignées. Il y en a de toutes les tailles, de tous les calibres. Ce n’est pas la première fois que je rentre dans un commerce de ce genre, mais c’est la première fois que j’en vois un si glauque.

Nous passons devant deux hommes qui admirent des fusils de chasse, ils empestent la sueur. L’un d’eux lève les yeux, et mate ostensiblement le derrière de Zoey. J’ai envie de crier à mon amie de sortir d’ici et de se dépêcher d’aller prendre une douche désinfectante.

Nous nous dirigeons vers une femme sans âge qui tient le comptoir du fond. Elle a les cheveux blonds ; enfin, jaunes serait plus exact. Sa coiffure devait être terriblement tendance au temps où Madonna chantait « Holiday », mais maintenant, elle paraît aussi défraîchie que le magasin. Elle porte un legging bleu électrique avec une blouse comportant beaucoup trop de couleurs pour ne pas m’irriter les yeux. Elle mâche grossièrement un chewing-gum, et lorsqu’elle s’adresse à nous, je note que le tabac a fait des ravages sur ses cordes vocales.

— Qu’est-ce qu’il vous faut, mesdemoiselles ?

— Je souhaiterais acheter un revolver, annonce Zoey.

La Madonna défraîchie nous fait signe de la suivre vers une vitrine où se trouvent les armes féminines. Elle l’ouvre et l’expression sur le visage de Zoey est la même que mes neveux au matin de Noël.

— C’est pour quelle utilisation ?

— Je veux une arme facile à transporter que je puisse avoir tout le temps avec moi en cas d’agression. Mon amie ici présente s’est fait braquer hier, et je n’ai pas envie de rester sans rien faire si ça doit m’arriver.

Je lève les yeux au ciel mais je ne dis rien.

Zoey observe les revolvers avec envie. Il ne lui manque que la bave au coin des lèvres. Elle se saisit d’un Smith & Wesson rose et noir.

— Tu en penses quoi, de celui-là ?

Je n’ai pas le temps de donner mon opinion car Madonna me précède :

— Poupée, lorsque tu braqueras celui-ci sur ton agresseur, tu sais ce qui va arriver ?

Elle ponctue sa question en faisant éclater sa bulle de chewing-gum.

— Non ? balbutie Zoey.

— C’est de rire qu’il va mourir. Tu veux qu’on te prenne au sérieux, pas qu’on te confonde avec Barbie, non ? Alors oublie le rose.

Zoey repose le revolver comme s’il l’avait brûlée. Elle finit par écouter les conseils de notre vendeuse au style eighties, et choisit une arme légère et facilement maniable. J’ai eu beau protester qu’elle n’en a pas besoin, elle est déterminée à aller jusqu’au bout. Je suppose que ceci n’est qu’une séance shopping de plus pour Zoey – elle a tendance à être un peu accro. La lubie de se balader avec une arme dans le sac à main lui passera dès qu’elle se rendra compte que le poids aura déformé son nouveau Vuitton, ou son Michael Kors préféré.

Zoey règle ses achats. En bonne boulimique de la consommation, elle a aussi commandé deux holsters de couleurs différentes, des cartouches en quantité suffisante pour tenir un assaut de plusieurs heures, et un taser en forme de téléphone portable.

— Pourquoi le taser ? demandé-je.

— Je n’aurai le revolver que dans deux semaines, le temps qu’ils vérifient mon profil et valident mon permis de port d’arme. Alors en attendant, il faut bien quelque chose. Et puis on dirait un portable, c’est super pour avoir une arme sans en avoir l’air ! Idéal pour les missions d’infiltration, m’a affirmé la vendeuse.

Je reconnais que c’est plutôt bien fait, il ressemble à un véritable téléphone. Encore faut-il avoir le réflexe, et arriver à le sortir de son sac à temps. Et connaissant Zoey et le nombre d’objets inutiles qu’elle a dans le sien… j’ai quelques doutes. Je ne relève pas le fait qu’avec son boulot dans la mode, il y a peu de chances qu’elle se retrouve au milieu d’une mission d’infiltration. Je crois qu’elle ne m’écoutera pas de toute manière.





CHAPITRE 8 : AMY

Lors du trajet de retour, Zoey m’apprend qu’elle m’aurait bien proposé d’aller boire des cocktails mais qu’elle préfère rentrer pour être en forme pour son premier cours d’autodéfense le lendemain.

Mon téléphone sonne, et je vois le nom du lieutenant McGarrett s’afficher. Aurait-il déjà mis la main sur les braqueurs ?

Je décroche. Il me demande s’il est possible que je passe au commissariat parce qu’il a des documents à me montrer. Son ton ne laisse rien transparaître, et il élude habilement mes questions. Je raccroche sans savoir trop à quoi m’en tenir.

— Zoey, tu pourrais me déposer au commissariat plutôt que chez moi ? C’était le lieutenant McGarrett, il aimerait me voir.

— Tiens donc, chantonne-t-elle. Bien sûr qu’il aimerait te voir. Mais par contre, hors de question qu’on y aille directement. On va d’abord passer chez toi.

— « Passer chez moi » ? Pour quoi faire ?

— Tu ne vas quand même pas y aller comme ça ! Tu as rendez-vous avec un flic super canon et tu voudrais te pointer en jean et baskets ?

— Zoey, je n’ai pas rendez-vous avec lui, il veut m’interroger pour son enquête !

Elle soupire et lève les yeux au ciel.

— Ça va ! Ça va ! On fait comme tu veux ! Mais tu ne viendras pas te plaindre quand il ne t’aura pas rappelée.

C’est mon tour de rouler des yeux. Je ne m’attends pas à ce qu’il me rappelle ni qu’il m’appelle tout court, mis à part pour les besoins de l’enquête. Bien qu’à y réfléchir, je ne serais pas contre. Mais plutôt crever que de l’avouer à Zoey.
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Elle me dépose au commissariat, non sans m’avoir énuméré un tas de techniques de séduction à mettre en pratique pendant mon entretien avec McGarrett. Je grimpe les quelques marches qui mènent à la réception et je m’adresse à la policière qui se trouve derrière le bureau.

— Bonjour ; j’ai rendez-vous avec le lieutenant McGarrett.

Elle décolle avec ennui son regard des papiers qu’elle était en train de lire. Je suis persuadée qu’il s’agit d’un magazine, mais je n’arrive pas bien à voir, le comptoir d’accueil est très haut, et comme je n’ai toujours pas subi de poussée de croissance…

Elle me détaille des pieds à la tête. Je ne sais pas si c’est parce que je l’ai dérangée dans sa lecture, mais apparemment, je l’agace déjà.

— Et vous êtes ? souffle-t-elle comme si me poser cette question lui demandait un effort surhumain.

— Amy Kennedy.

Je sens la policière se raidir légèrement. C’est toujours un peu le cas lorsque les gens se demandent si je suis bien la fille du fameux chef de la police de Boston. Ou bien, si j’ai un quelconque rapport avec un ancien président assassiné, lui aussi originaire du Massachusetts. La réponse à cette dernière interrogation étant non, au grand désarroi de ma mère qui entretient parfois la confusion.

L’agent me fait signe de m’asseoir sur une des chaises installées là en guise de salle d’attente. J’obtempère en me faisant la réflexion que je n’ai jamais autant côtoyé les forces de l’ordre que ces trois derniers jours. Elle attrape son combiné pour composer le numéro du lieutenant McGarrett. Lorsque celui-ci décroche – du moins, je suppose qu’il s’agit de lui –, la réceptionniste se métamorphose de façon spectaculaire. Elle se redresse sur son siège, sourit et m’annonce à son collègue en minaudant. Apparemment, le lieutenant ne la laisse pas indifférente. Elle insiste ensuite pour m’escorter jusqu’au bureau de McGarrett. Je comprends qu’elle ait envie de s’échapper de cet endroit qui est tout simplement déprimant. Qui peut sincèrement espérer qu’un linoléum bleu vous donnera le sourire ?

Nous montons un étage et débarquons dans un open space assez étendu. Je localise immédiatement McGarrett. Il porte une chemise blanche qui contraste agréablement avec ses cheveux bruns et ses yeux chocolat. C’est vrai qu’il est plutôt pas mal… Voilà que je me mets à penser à la discussion avec mes amies l’autre soir.

Ce n’est carrément pas le moment, Amy !

Il est au téléphone ; et lorsqu’il m’aperçoit, il coupe sa conversation. Il se lève et vient à ma rencontre. Sa démarche est souple et pleine de confiance. Un large sourire s’affiche sur son visage, et se répercute jusque dans ses iris. Il est encore plus charmant lorsqu’il sourit.

— Bonsoir, Amy.

Il me serre la main, et je ne peux m’empêcher de remarquer que la sienne est douce, longue et fine.

Il se tourne ensuite vers sa collègue qui n’a rien de l’employée renfrognée qui m’a accueillie. Elle lui présente un visage béat. J’avais raison, elle en pince pour l’inspecteur.

— Merci, Shirley.

Elle pivote pour se diriger vers la sortie et me décroche au passage une œillade assassine. Je suppose qu’elle n’apprécie pas que j’aie le privilège de passer un moment en tête-à-tête avec lui. Elle a dû également noter qu’il m’avait appelée par mon prénom.

McGarrett me fait signe de m’asseoir sur la chaise face à son bureau.

— Je ne vous propose pas un café, j’ai peur que le nôtre ne soit pas à la hauteur de celui que vous servez au Chez Josie.

— Merci, je n’en bois jamais de toute façon.

— Jamais ?

Il semble amusé par cette révélation. Ce n’est certes pas le premier, même si j’en fais rarement état.

— Oui, je suis une fille qui aime le chocolat chaud, avoué-je. J’adore l’odeur du café fraîchement moulu, mais je préfère la douceur du cacao au palais.

Je ne sais pas pourquoi je me mets à lui raconter tout ça, je ne suis pas venue pour discuter de mes goûts en matière de boissons chaudes.

— Ça a le mérite de m’apprendre quelque chose sur vous, dit-il d’une voix basse.

Je repense alors à notre conversation d’hier soir, avant que les filles n’arrivent. Du coup, je ne sais pas si je dois prendre sa dernière remarque au sens propre ou figuré. Pour ne pas glisser sur un terrain trop personnel, j’enchaîne sur le sujet qui me préoccupe :

— Pourquoi m’avez-vous fait venir ?

Il ne s’attendait pas à ce que je change si rapidement de sujet, car il a une seconde de surprise, puis se redresse et se racle la gorge.

— Oui, effectivement, je voulais vous montrer quelques portraits, et voir si vous pouviez reconnaître votre agresseur. D’autre part, je souhaitais savoir si vous aviez une idée de l’endroit où se trouve votre employée, Amber, car nous n’avons pas réussi à la joindre.

— Je n’y suis pas arrivée non plus. Elle n’est pas venue travailler aujourd’hui.

— Il était prévu qu’elle soit de repos ? dit-il en fronçant les sourcils.

— Non, pas du tout. Et c’est plutôt étonnant qu’elle ne me prévienne pas. Elle n’a jamais raté un jour de travail sans m’appeler auparavant. J’ai appelé sa grand-mère, mais elle ne sait pas où elle est.

— Oui, j’ai pu discuter avec sa grand-mère aussi. Vous connaîtriez des amis chez qui elle aurait pu se rendre ?

— Non, pas vraiment, avoué-je en me disant que finalement, je ne la connais peut-être pas si bien que ça. En ce moment, elle ne parle que de Sebastian, il n’y a pas d’amis dont elle semble proche.

McGarrett semble un peu contrarié, mais il ne dit rien. Il attrape un dossier en carton sur son bureau et en sort quelques feuilles. Ce sont des portraits d’hommes. De face, et de profil. Ce qui me laisse supposer que ce ne sont pas des enfants de chœur. Il les étale devant moi.

— Est-ce que vous reconnaissez un de ces hommes ?

Je regarde attentivement les photos et pas une seule d’entre elles ne me parle.

— Regardez-les attentivement, insiste McGarrett.

J’ai l’impression que l’on me demande de lire l’avenir dans des feuilles de thé, ou quelque chose de ce genre. Je secoue la tête négativement.

— Je suis désolée, je ne connais pas ces hommes.

McGarrett hoche la tête et retire les portraits. Il en sort un nouveau du dossier cartonné.

— Et celui-ci ?

— C’est Sebastian ! Oui, c’est bien lui !

McGarrett sort alors la photo d’un autre homme. Il n’a rien à voir avec Sebastian. Sebastian est un Latino-Américain au crâne rasé, grand mais plutôt mince. Celui de la photo ressemble plus à un Viking, ou même à cet acteur qui joue dans une série télé sur un gang de motards. Il a les cheveux blonds qui lui tombent bas dans la nuque, une légère barbe ombre sa mâchoire, et il a les yeux bleus. Il semble assez costaud, bien que la photo ne puisse pas le certifier. Autant dire : l’antithèse parfaite de Sebastian.

— Vous le reconnaissez ?

— Non. Je devrais ? Qui est-ce ?

Le lieutenant hésite un instant, puis me dit :

— C’est Cole.

— Le patron de Sebastian ?

McGarrett laisse échapper un petit rire nerveux.

— Le patron de Sebastian… Comment dire… Cole n’est pas le genre de patron auquel vous pensez…

— Ah bon ?

Je me doute bien que Sebastian ne doit pas être employé dans une boutique de robes de mariée ou un salon de beauté, mais qu’entend-il par « pas le genre de patron auquel vous pensez » ? Son sous-entendu ne me dit rien de bon, et l’inquiétude me submerge à nouveau.

— Cole Williams est un des chefs de gang les plus redoutables de Roxbury, Amy.

Je mets une seconde à piger les mots qu’il vient de prononcer, mais quand c’est le cas, je manque tomber de ma chaise.

— Pardon ?

— Vous m’avez bien entendu, Cole est loin d’être un ange. Et Sebastian travaille pour lui.

Je suis incapable de dire quoi que ce soit. Certes, je trouvais que Sebastian avait l’air dangereux, mais pas au point de faire partie d’un gang ! Moi, je le croyais dangereux dans le sens : « qui s’énerve un peu facilement ». Je le voyais comme le genre de personne avec qui on n’a pas envie d’avoir un accident de la circulation, ou un conflit de clôture. Je n’avais pas pensé à un membre de gang !

J’essaye de me remémorer les différentes conversations que j’ai eues avec Amber à son sujet, ou bien les quelques occasions où j’ai croisé Sebastian. Effectivement, certaines choses prennent du sens ; ou alors, m’incitent à me poser des questions. Le fait qu’il n’ait jamais voulu entrer dans le café par exemple. Ou qu’il conduise une voiture différente à chaque fois, qu’il offre des cadeaux hors de prix à Amber. J’ai naïvement supposé qu’il gagnait bien sa vie, qu’il travaillait peut-être comme mécano…

Non, Amber est une fille intelligente, elle ne pourrait pas se lier à ce genre d’individu ! Elle est promise à un brillant avenir, elle ne se laisserait pas séduire par un voyou, aussi généreux soit-il avec elle.

— Ce n’est pas possible, affirmé-je avec aplomb. Le copain d’Amber ne peut pas être un membre de gang.

— Je n’en serais pas si certain, si j’étais vous.

— Oui, mais vous n’êtes pas moi, remarqué-je. Je connais Amber, jamais elle ne tomberait amoureuse de ce genre d’individus.

— On ne connaît jamais parfaitement les gens, Amy.

Sa remarque est amère et je sens qu’il y a du vécu derrière. Mais je ne me laisse pas embobiner. Je secoue la tête négativement.

— Ce n’est pas possible. Pas mon Amber.

— Et vous ne trouvez pas que le fait qu’elle disparaisse de la circulation au moment où vous vous faites braquer est un peu bizarre ?

— Quoi ? Vous insinuez qu’elle serait responsable du braquage ! explosé-je.

— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. J’ai juste dit que la coïncidence était un peu surprenante. Écoutez, Amy, je veux juste vous aider et résoudre cette affaire. Retrouvez Amber, parlez-lui ; et si vous pensez qu’elle sait quelque chose, n’hésitez pas à m’appeler.

Je serre les poings. Je suis énervée. Je ne sais pas si c’est contre lui qui sous-entend qu’Amber pourrait être de mèche avec les braqueurs, ou contre le fait que celle-ci a disparu de la circulation. Quand je pense qu’elle m’a menti ! Elle ne pouvait pas décemment tout ignorer des activités de Sebastian, non ?

— Je ne sais pas où est Amber. Et si la police n’est pas capable de la trouver, je ne vois pas comment je pourrais le faire, moi.

Je me lève. Je suppose de toute façon qu’il m’a posé toutes les questions qu’il souhaitait.

— Amy…

— Mademoiselle Kennedy, coupé-je.

Je sais que c’est minable comme réaction, il a été gentil avec moi. Même si nous nous connaissons depuis moins de trois jours, je m’en veux un peu de lui faire une scène.

— Je vous raccompagne.

Je hoche la tête et nous traversons le commissariat dans le silence le plus total. Je me retourne à peine pour bafouiller un au revoir sur les marches de l’entrée. McGarrett n’insiste pas et me répond d’un signe de la main.





CHAPITRE 9 : AMY

Cela fait plus de quarante-huit heures qu’Amber n’a pas donné signe de vie.

Il ne se passe pas une heure sans que j’essaye de l’appeler. Sa grand-mère n’a aucune nouvelle également.

J’ai essayé de joindre McGarrett à ce sujet, mais lui aussi est sur répondeur. J’ai tenté de le joindre au commissariat, et un de ses collègues m’a presque ri au nez lorsque je lui ai dit que je voulais signaler la disparition de mon employée. D’après lui, être majeur depuis moins de quinze jours suffit pour pouvoir disparaître sans avoir de comptes à rendre.

Je suis un peu désespérée, alors faute d’autres idées, je compose le numéro de Maddie pour lui raconter mes déboires. Si quelqu’un peut m’indiquer quoi faire, ce sera bien elle. Je lui fais un rapide point sur la situation.

— Tu n’as aucun moyen de joindre ce Sebastian ?

— Non ; si j’en avais un, je l’aurais déjà fait.

— Écoute, je ne connais pas bien Amber, mais d’après ce que tu m’en dis à chaque fois, je trouve effectivement que disparaître du jour au lendemain sans prévenir, ça ne lui ressemble pas. Il faut qu’on la cherche.

— Oui, mais comment ?

— Commande des pizzas, je suis chez toi dans une demi-heure.
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Une demi-heure plus tard, on tape à ma porte. Maddie a toujours la ponctualité d’un coucou suisse. J’ouvre et je la trouve accompagnée de Maura. Elles entrent et cette dernière dépose son ordinateur portable sur ma table de salle à manger, s’installant aussitôt derrière.

Maura est un petit génie de l’informatique, pour notre plus grand bonheur à toutes. Pas un de ces appareils ne lui résiste.

— J’ai l’impression que ton idée de soirée pizzas improvisée comprend quelques recherches sur Internet… commenté-je.

— Tout à fait ; c’est pourquoi j’ai emmené notre mini-hacker, réplique Maddie.

Maura lui lance une œillade mauvaise. Je ne sais pas si c’est le fait de se faire comparer à un hacker, ou l’usage du préfixe mini qui l’agace. Je penche pour la seconde hypothèse.

Je m’assois à côté d’elle, alors qu’elle tapote sur son clavier.

— Bon, commençons par le début, annonce Maura. Maddie m’a expliqué qu’Amber a disparu.

Elle se tourne vers moi et je hoche la tête pour confirmer cette information.

— Tu penses que son petit ami sait peut-être où elle se trouve. C’est ça ?

— C’est tout à fait ça. Il voulait l’emmener en virée pendant quelques jours. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas y aller, mais tu sais comment sont les ados, ils changent d’avis sans cesse. Le problème, c’est qu’avec le braquage qui a eu lieu, le fait qu’elle disparaisse juste maintenant ne plaide pas en sa faveur. Alors j’aimerais la retrouver pour que la police l’interroge et puisse la rayer de la liste des suspects potentiels le plus vite possible, et qu’ils trouvent le véritable coupable.

Maura ne répond rien mais se retourne vers son écran d’ordinateur.

— Cherchons ce fameux Sebastian.

Quelques minutes plus tard, nous devons nous rendre à l’évidence : Sebastian est introuvable. Bon, c’est sûr que si j’avais son nom de famille, ça serait quand même plus simple. Car je vous laisse imaginer le nombre d’hommes qui portent ce prénom et qui habitent Boston… Une aiguille dans une botte de foin. Si d’ailleurs c’est son véritable prénom ! Et malgré tout le talent de Maura, nous n’arrivons pas à retrouver sa trace. Celle-ci, pour autant, ne s’avoue pas vaincue, elle continue de scanner des pages qui n’ont plus rien à voir avec les premières recherches sur Facebook ou autres réseaux sociaux.

Si on ne peut pas retrouver Sebastian, il va falloir utiliser un autre moyen. J’ai une idée tout à coup.

— Cherche un dénommé Cole Williams.

— Qui c’est, celui-là ? demande Maura.

— Le chef du Lenox gang à Roxbury, répond Maggie. C’est le fameux Cole dont McGarrett lui a parlé.

Étonnée, je me tourne vers elle.

— Comment tu sais ça ?

Elle lève les yeux au ciel comme si ma question était stupide.

— Je le sais, c’est tout.

Comme d’habitude, elle sait un tas de choses. Elle doit lire des rapports de police la nuit, ou un truc du genre.

— Bien, puisqu’on a un nom complet et même son activité, on devrait pouvoir trouver quelque chose.

Maura recommence ses recherches. Au bout de quelques minutes, jackpot ! Grâce aux capacités de mon amie, nous avons une adresse. Vous vous doutez bien que le spécimen n’avait pas de profil Facebook ; heureusement que Maura connaît quelques trucs. Reste à savoir maintenant quoi en faire…
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Je suis complètement inconsciente. C’est l’idée qui me passe par la tête alors que je marche depuis une dizaine de minutes dans Roxbury. Certains ont beau clamer que le quartier devient tendance, je peux vous assurer que les rues que j’ai traversées sont loin de faire rêver les jeunes couples branchés en quête d’un lieu accueillant pour fonder une famille.

N’ayant pas de voiture – ce qui peut se comprendre puisque mon trajet maison/travail se résume à la descente d’un escalier –, je suis venue en métro puis en bus. Je ne suis pas sûre d’avoir emprunté l’itinéraire le plus court, et j’ai décidé de finir à pied. En plus, je me suis débarrassée de Maddie et Maura en leur faisant croire que je comptais rester chez moi bien tranquillement ce soir. J’aurais peut-être dû leur demander de m’accompagner.

Le froid de la mi-octobre me saisit alors que le soir commence à poindre. J’essaye de presser le pas. J’aimerais arriver avant que la nuit ne soit installée. Rien que l’idée de faire le chemin inverse me stresse un peu.

Arrête, Amy, tu n’es pas non plus dans le Tiers-Monde ! Eux aussi ont l’électricité et l’eau courante !

Vous l’aurez compris, j’ai grandi dans un milieu privilégié, dans le quartier de Beacon Hills pour être exacte. Alors me trouver à Roxbury, c’est un peu sortir de ma zone de confort. D’ailleurs, je m’étonne moi-même d’avoir pris la décision de m’y rendre. Mais Amber n’a toujours pas donné signe de vie, et je suis plus qu’inquiète. Grâce aux recherches de Maura, j’ai une adresse pour ce fameux Cole Williams. Je ne suis pas sûre que ce soit la bonne, mais comme je n’ai rien d’autre, je n’ai plus qu’à espérer. Alors je suis maintenant à la recherche de sa maison, à la tombée de la nuit, dans un quartier qui m’est inconnu, et qui est plus souvent cité dans la rubrique « faits divers » que dans celle parlant des jardins fleuris et des barbecues entre voisins.

Vous pensez que je suis folle ? Certainement. Sinon, comment expliquer que je sois sur les traces d’un chef de gang ? Moi, la petite gérante de café à la vie bien tranquille ? Enfin, jusqu’à avant-hier. Mais voilà, je ne suis peut-être pas téméraire d’ordinaire, pourtant je ne peux pas supporter qu’un de mes proches soit dans une situation délicate. Et j’ai la profonde certitude qu’Amber a besoin de moi. Je ne peux pas l’expliquer, c’est quelque chose que je ressens dans mes tripes. Alors attendre sagement que le délai légal nécessaire pour déclarer une personne disparue soit dépassé, hors de question. Je retrouverai Amber, même sans l’aide de la police.

Au fur et à mesure que j’avance vers l’adresse que j’ai localisée grâce au GPS de mon téléphone, je sens qu’on m’observe. J’essaye de ne pas y prêter attention. Je sais que la première règle lorsque l’on se retrouve dans une situation délicate, c’est de ne pas montrer que l’on a peur. Et le Smith & Wesson que j’ai glissé dans mon sac m’apporte une certaine tranquillité d’esprit.

Je manie les armes à feu depuis plusieurs années. Certes, je n’ai jamais eu l’occasion d’en utiliser ailleurs que dans un stand de tir, mais je ne me débrouille pas trop mal. C’est mon père qui a insisté pour que j’apprenne. Je n’en ai jamais vu réellement l’intérêt, mais ça le rassure de savoir que je peux me défendre. Encore faudrait-il que j’aie mon arme sous la main au moment où j’en aurai besoin. Étant donné qu’elle dort en haut d’un placard la plupart du temps… Et dans un cas comme hier au café, je suppose que le fait de dégainer n’aurait certainement rien arrangé. Voire, la situation se serait aggravée. Ne comptez donc pas sur moi pour défendre corps et âme notre second amendement. Mais ce soir, j’ai estimé que c’était plus prudent d’apporter mon arme, au moins pour booster ma confiance.

Deux pâtés de maisons et trois clochards plus tard, j’arrive enfin devant une bâtisse relativement bien entretenue par rapport aux autres de la rue. Il y a un carré de verdure, ce qui semble le comble du luxe dans cet environnement de béton. En même temps, si le gars qui vit là est un chef de gang, on peut supposer qu’il a quelques revenus, aussi sales soient-ils, qui lui permettent de vivre convenablement.

Il y a une lumière allumée sous le porche, bien que le reste de la bâtisse soit plongé dans le noir. Je pousse quand même la barrière qui grince un peu. Je suis surprise de ne pas croiser un ou deux adolescents faisant le guet. Dans les reportages que j’ai regardés à la télé sur les gangs, j’ai toujours vu que les plus jeunes servent à avertir de l’arrivée des étrangers. Ils sont peut-être tapis dans l’ombre un peu plus loin ?

Je monte les marches du perron et je tape trois coups légers à la porte.

Pas de réponse.

J’avise sur ma gauche une sonnette que j’actionne. Je l’entends retentir à l’intérieur et résonner dans le vide. J’attends quelques secondes et j’essaye à nouveau. Toujours pas de réponse.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Je frôle la crise cardiaque en entendant une voix grave derrière moi. Je bondis sur place, et me retourne vers l’auteur de la question. Je le distingue mal dans la pénombre qui commence à s’installer. Mais la première chose qui me vient à l’esprit, c’est qu’il semble immense. Pas difficile de se sentir petite lorsqu’on a la possibilité de s’habiller encore au rayon enfant, mais cet homme a vraiment une carrure impressionnante.

Il pourrait sans aucun doute broyer mes os à mains nues, et j’éprouve un frisson d’angoisse qui remonte le long de ma colonne vertébrale.

— Je vous ai posé une question, je crois ?

Il avance d’un pas et le réverbère éclaire un peu mieux son visage.

La première chose que je note, ce sont ses yeux, très clairs, qui brillent d’une lueur assassine. Ce monsieur n’a vraiment pas l’air content de me trouver là. Et moi, je me demande bien ce que j’y fais. Mon regard glisse ensuite sur le reste de son visage : une mâchoire carrée, l’ombre d’une barbe, des cheveux ramenés en arrière. Il ne me faut que quelques secondes pour comprendre que j’ai face à moi l’homme de la photo montrée par McGarrett : le fameux Cole.

Histoire d’en avoir le cœur net, et certainement parce que je suis totalement inconsciente, je lui demande :

— Vous êtes Cole Williams ?

Il me détaille un instant, son expression est impénétrable. Si je trouvais que Sebastian avait l’air dangereux, lui est étiqueté roi du danger. Il finit par me répondre :

— On ne pose pas de questions ici, princesse.

Princesse ?

J’ai bien envie de lui dire qu’il n’a pas le droit de m’appeler « princesse ». Je ne suis pas une petite fille. Mais la Amy qui a eu le courage de se pointer là a quand même ses limites. Je n’ai pas le cœur à finir en pâtée pour chat de chef de gang. Ou pour chien, plutôt, car je doute que les chefs de gang aient des chats.

— Je cherche Sebastian. Vous le connaissez ?

Il arque un sourcil mais ne répond pas. Je continue :

— Il sort avec mon employée, Amber, et elle a disparu. Il travaille pour vous ; enfin, je crois, hésité-je devant son air froid. J’aimerais le trouver ; peut-être pourrait-il m’aider à la contacter ?

Est-ce que je risque quelque chose à insinuer une chose pareille ? Il ne cille pas un instant, et attend apparemment que je continue. À moins qu’il ne réfléchisse à la façon dont il va me tuer, et se débarrasser de mon corps ? Il connaît pour sûr un ou deux moyens efficaces, il n’a certainement plus qu’à choisir lequel.

— Écoutez, je ne veux pas vous embêter, je veux juste que vous m’indiquiez où je peux trouver Sebastian ou Amber. Après, je disparais. Je m’inquiète vraiment pour elle, et la police aurait besoin de l’interroger.

Au moment où je mentionne les forces de l’ordre, je me dis que ce n’est clairement pas la chose la plus intelligente à faire, mais il est déjà trop tard. D’ailleurs, je le sens se raidir un peu.

— Qu’est-ce que vient faire la police là-dedans ? aboie-t-il. Vous êtes flic ?

Non, clairement pas une idée brillante de parler de la police.

— Non, je ne suis pas flic ! Je suis sa patronne, je vous l’ai déjà dit. J’ai un café à Bay Village.

C’est ça, Amy ! Donne-lui ton adresse, pendant que tu y es !

Je continue puisque de toute façon, il ne répond pas.

— Je tiens à elle. Elle n’a presque que moi. Alors c’est mon rôle de m’occuper d’elle. Ce n’est pas dans ses habitudes de se volatiliser comme ça, balbutié-je.

J’ai envie de prendre mes jambes à mon cou, mais clairement, ce n’est pas possible. Il me bloque le passage, il faudrait la rapidité d’Usain Bolt pour arriver à lui fausser compagnie. Et je suis sûre qu’il a quelque chose à m’apprendre.

— Apparemment, elle a aussi ce Sebastian, dit-il tranquillement en glissant les mains dans ses poches.

— Ils sont ensemble depuis quoi ? Quatre mois tout au plus. Si ça se trouve, il l’a larguée, et elle se morfond dans son coin et risque de faire une bêtise. Ce n’est qu’une gosse.

— Écoute, princesse, si j’étais toi, je m’en irais vite fait avant que ce soit ma propre famille qui soit obligée de remplir un rapport de disparition. Ici, ce n’est clairement pas un endroit pour les filles dans ton genre. Alors retourne dans ton appartement en centre-ville, ou dans je ne sais quel quartier chic où tu vis. Et laisse ce Sebastian et sa copine tranquilles. Je ne te le dirai pas deux fois.

— Dites-moi au moins si vous avez déjà croisé Amber !

Il se pince l’arête du nez et ferme les yeux. Mon Dieu ! Je suis en train d’exaspérer un chef de gang notoire. Je suis sûre qu’il a des bidons de soude dans sa cave.

— Si je te donne une info, tu promets de déguerpir ?

J’ai beau être une bonne négociatrice en règle générale, je crois que ce n’est pas le moment de tester ses limites.

— O.K., vous avez ma parole.

— J’ai déjà croisé ton Amber. Tout ce que je sais, c’est que Sebastian m’a dit qu’il serait absent quelques jours. Avant que tu me demandes, non, je ne sais pas où il est allé, et si la blondinette est avec lui. Maintenant, tu t’en vas retrouver ton copain, ton chat ou je ne sais qui, et tu m’oublies ainsi que tout ce que je viens de te dire. Ne remets plus jamais les pieds ici. C’est compris ?

J’aurais envie de rétorquer qu’il ne m’a pas dit grand-chose, mais je crois que j’en ai assez fait pour ce soir. Et puis qu’est-ce qu’ils ont tous avec leurs chats ?!

Je hoche la tête et je me dirige vers le trottoir. Il s’écarte légèrement pour me laisser passer. À peine assez. J’ai la sensation qu’il cherche à m’impressionner. Et il faut avouer, c’est réussi. Je marche jusqu’au bout de la rue et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule dans sa direction. Il est là, sur son perron, les mains dans les poches, et il m’observe.





CHAPITRE 10 : AMY

Lorsque le lendemain, j’ai la surprise de voir l’inspecteur McGarrett s’installer à une table, je sers deux clients et me précipite à sa rencontre. Pas pour la raison que mes amies imaginent. D’ailleurs, je suis tellement perturbée par la disparition d’Amber que flirter avec lui est bien la dernière des idées qui pourrait me traverser l’esprit. J’en oublie même la politesse la plus élémentaire, je le salue à peine et je ne lui demande même pas s’il veut boire ou manger quelque chose. La seule pensée qui m’obsède est : A-t-il des nouvelles d’Amber ? Mais mon enthousiasme retombe bien vite à plat : il n’en a aucune.

— Elle ne vous a toujours pas appelée ? demande-t-il alors qu’il connaît déjà la réponse.

— Non, aucun signe de vie. J’ai même joint les hôpitaux au cas où. Sa grand-mère non plus n’a pas de nouvelles. Cela ne lui ressemble vraiment pas, je vous assure. Je suis désemparée, je ne sais pas quoi faire ni où chercher.

Je ne vais pas lui parler de ma petite investigation dans un quartier plus au sud, je n’ai pas envie de devoir justifier comment j’ai eu l’adresse de Cole. De toute façon, on ne peut pas dire que ça a été un franc succès, je n’ai rien appris de plus.

— Croyez-en mon expérience, Amy, elle va réapparaître d’ici un jour ou deux. C’est fréquent à cet âge-là. On a envie de liberté, de s’affranchir des contraintes. Laissez-lui un peu de temps et elle reviendra la tête basse vous demander pardon de vous avoir causé autant de soucis. Souvenez-vous de vos dix-huit ans.

Sa réflexion m’agace ; mais au lieu de le lui dire, ou de lui rétorquer que la Amy de dix-huit ans n’aurait jamais disparu sans nouvelles, je fais mine de devoir aller m’occuper d’un client.

— Amy, attendez ! J’ai quelque chose à vous montrer.

Je rebrousse chemin de mauvaise grâce, et me demande de quoi il peut s’agir.

— Cela concerne le braquage.

Tellement préoccupée par la disparition d’Amber, j’en ai presque oublié les évènements d’avant-hier soir. J’aurais dû me douter qu’il ne se serait pas déplacé pour discuter d’elle.

McGarrett me fait signe de m’asseoir face à lui et j’obtempère, poussée par la curiosité. Il fait glisser sur la table une photo. Celle d’un homme brun d’une vingtaine d’années. Plutôt banal dans le genre méchant – je commence à avoir l’habitude d’en côtoyer –, avec des tatouages dans le cou. Je regarde le cliché puis interroge silencieusement l’inspecteur.

— Vous le reconnaissez ? s’enquiert-il.

— Non.

C’est la stricte vérité, je ne suis pas sûre d’avoir croisé un jour cet homme.

— D’après le visionnage des caméras de surveillance du quartier, nous avons de fortes raisons de penser que c’est votre agresseur.

— Il était casqué, je n’ai vu que ses yeux.

Je regarde à nouveau la photo et essaye de me concentrer sur cette zone du visage, mais je n’ai pas de déclic. Pendant ce temps, McGarrett me précise :

— Il a été appréhendé ce matin ; mon collègue, le lieutenant Mancini, est en train de l’interroger.

— Comment avez-vous fait pour l’identifier sur la vidéo ? demandé-je.

— Ce jeune homme est loin d’être inconnu de nos services. Il fait partie d’un gang de motards de Roxbury. Ce n’est qu’une petite frappe, il n’a été condamné qu’à des travaux d’intérêt général pour l’instant, c’est pour ça qu’il figure dans notre fichier. C’est la première fois qu’on l’arrête pour vol. À mon avis, Mancini le fera vite avouer. Mais ce qui nous intéresse, c’est de savoir qui est derrière ça. Car ces gars-là font rarement les choses par hasard. Bien entendu, nous ne négligeons pas le fait que ça pourrait avoir un lien avec une affaire jugée par votre père…

À ce stade, je ne l’écoute plus, je déglutis difficilement. J’avais imaginé que j’étais tombée sur un gamin paumé en recherche d’argent facile. Pas un membre du crime organisé.

Je le coupe alors qu’il est encore en train de parler.

— Il fait partie du gang de Cole ?

Il stoppe et fronce les sourcils, puis finit par déclarer :

— Non.

Il attend cinq secondes puis précise :

— C’est un gang rival de celui de Cole. Jusqu’à présent, il n’y avait pas de compétition entre eux, mais il semblerait qu’ils aient eu un conflit de territoire récemment. Si le petit ami de votre employée fait bien partie du gang de Cole, il se pourrait qu’il y ait un lien. Mais tout ça reste pure spéculation, bien sûr, s’empresse-t-il d’ajouter comme s’il regrettait ses paroles.

J’assimile lentement tout ce qu’il vient de dire. Au vu de cette révélation, il est pour moi impensable que la disparition d’Amber soit une coïncidence. Je penche plus pour l’hypothèse selon laquelle le vol serait lié à Amber, que pour le fruit d’une quelconque affaire de mon père, ou même du hasard.

Je suis sur le point de lui exposer mon point de vue lorsqu’il me demande :

— Avez-vous renforcé la sécurité du café ?

— Mon père s’en est chargé dès le lendemain du vol, révélé-je avec un brin d’ironie.

Même si ces individus sont dangereux, je doute qu’une alarme les inquiète. De toute façon, elle n’aurait pas été activée avant-hier puisque j’étais justement dans le magasin.

— Bien.

Il a l’air satisfait. Il ajoute :

— Vous savez que vous pouvez m’appeler n’importe quand, Amy ? De jour, de nuit, même si vous vous sentez juste mal à l’aise, n’hésitez pas. Je préfère venir pour rien que trop tard.

Son regard est rivé au mien, il est franc et sincère. Je comprends qu’il pense réellement ces mots, que ce n’est pas une simple phrase de flic toute faite qu’il sort à toutes les victimes qu’il rencontre.

Je hoche la tête et murmure un merci.

— Serait-ce possible d’avoir un de vos merveilleux cafés ?

Sa demande est accompagnée d’un sourire qui réchaufferait la glace du pôle Nord. Je n’y suis pas insensible, et je souris également alors qu’une partie de moi pense : Tu es vraiment une fille !

— Bien sûr. Sur place ou à emporter ?

— À emporter, malheureusement.

Je me lève et me dirige vers le percolateur. McGarrett me suit et s’accoude au comptoir.

— Vous savez, je suis passé des milliers de fois devant votre café, mais je n’y étais jamais entré.

— Eh bien, les braqueurs m’auront peut-être fait gagner un client ! ironisé-je en remplissant le filtre de café fraîchement moulu.

— Sans aucun doute, maintenant que je sais que le café est délicieux et que la patronne est charmante…

Je sursaute et manque de m’asperger avec son café sur lequel je n’ai pas encore mis le couvercle de transport. C’était quoi, ça ?

Je me tourne vers lui, il a l’air tout à fait décontracté et observe un tableau sur le mur. J’en conclus que ce n’était qu’une remarque d’un homme habitué à flatter la gent féminine. Si ça se trouve, il aurait dit la même chose si j’avais eu trente ans de plus, et une dent de devant en moins.

Je lui tends son gobelet et refuse la monnaie qu’il tente de déposer près de la caisse.

— Merci, dit-il. J’espère alors vous convaincre de venir avec moi boire un verre un de ces soirs.

Il m’adresse un clin d’œil et tourne les talons, me laissant un peu surprise.

Il veut aller boire un verre avec moi ?





CHAPITRE 11 : AMY

C’est quand on croit qu’on a touché le fond que le pire reste à venir.

Ce soir, à la fermeture, je décide d’aller faire quelques courses à l’épicerie du quartier. J’ai besoin de changer d’air, de quitter le café ou mon appartement un moment. Et mon frigo est vide.

Je ne m’éloigne pas, le magasin de M. et Mme Lopez où j’ai mes habitudes se trouve deux rues plus loin. J’aime bien faire mes courses chez les commerçants du quartier, nous sommes comme une grande famille. Et lorsqu’il me prend l’envie de cuisiner, et que j’achète de quoi nourrir un régiment, M. Lopez m’aide gentiment à les ramener chez moi, ou me les livre un peu plus tard.

— Bonjour, Amy ! me salue Maria Lopez à mon entrée dans l’épicerie.

Je lui réponds, puis me rends dans les allées pour trouver les produits dont j’ai besoin. Une fois mes courses terminées, je me dirige vers la caisse pour les régler. La gérante s’empare d’un paquet de biscuits, et commence à scanner le contenu de mon panier tout en parlant.

— Amy, nous avons appris ce qu’il s’est passé au café l’autre soir. Comment allez-vous ?

Elle a l’air sincèrement inquiète, et j’essaye de faire de mon mieux pour la rassurer. Je ne souhaite pas que la vieille dame panique à l’idée de subir elle aussi une agression.

— Avec Miguel, nous sommes très préoccupés par ce qui vous est arrivé. C’est un quartier tranquille, ici ; si des commerçants commencent à se faire braquer, où allons-nous ?

— Je pense qu’il s’agit d’un cas isolé, tenté-je de minimiser.

Je ne vais certainement pas lui parler de la disparition d’Amber, ni du braqueur qui menace de revenir, d’autant plus que je n’ai aucune preuve tangible.

Elle n’a pas l’air très convaincue car elle commence à me suggérer de convoquer les membres de l’association des commerçants, d’organiser des rondes le soir, et d’autres mesures plus ou moins farfelues.

— La police a-t-elle arrêté un suspect ?

Je lui raconte les dernières nouvelles qui m’ont été communiquées cet après-midi. Puis je règle mes achats et quitte l’épicerie, promettant de tenir Mme Lopez au courant des suites de l’enquête.

Le fait d’avoir parlé de mon entrevue du jour avec le lieutenant McGarrett me fait repenser à sa proposition d’aller boire un verre ensemble. Cela fait un moment que je n’ai pas eu d’invitation de la part d’un homme que je qualifierais de séduisant. Car bien sûr, il y a M. Terry, un gentil veuf de soixante-dix-huit ans qui vient tous les matins et qui me demande un café, un croissant et un rendez-vous. Je l’ai toujours contenté pour les deux premiers, mais jamais pour le troisième. Et chaque matin, il fait mine d’avoir le cœur brisé. Cela fait partie des petits rituels qui rythment mon quotidien. J’aime aussi mon métier pour ça : les rencontres. Des gens d’horizons différents, qui à un moment de leur journée, ont besoin de la même chose : une pause pour une boisson chaude, qu’ils vont boire seuls, accompagnés, en lisant le journal ou en pianotant sur leur téléphone portable. Moi, je suis la spectatrice privilégiée de leurs petits moments de vie, et parfois même l’actrice avec certains habitués comme M. Terry. En faisant partie de leur quotidien, je me sens certainement un peu moins seule.

Je ne sais toujours pas comment interpréter la phrase de McGarrett. Est-ce que c’était quelque chose lancé comme ça, de façon désinvolte ? Ou bien dois-je m’attendre à ce qu’il me le propose prochainement ? Et si oui, que vais-je répondre ?

Je vous mentirais si je prétendais que le lieutenant McGarrett me laisse indifférente. Tandis que je marche en direction de mon appartement, j’ai une vision très précise du policier dans ma tête. Il est grand, au moins un mètre quatre-vingt-cinq. Il semble athlétique. Je n’ai pas pu m’empêcher de noter tout à l’heure que son costume épousait parfaitement les lignes viriles de sa carrure. Je suppose que son travail lui impose une certaine condition physique. Quoiqu’en y réfléchissant, ça n’a pas l’air d’être le cas de certains de ses collègues…

Je repense à ses yeux foncés rieurs, ses cheveux bruns qui semblent si soyeux. Il a, pour sûr, l’assurance des hommes qui savent qu’ils ne laissent pas les femmes insensibles, mais ça n’enlève rien à son charme. Je suppose d’ailleurs qu’elles sont nombreuses à se pâmer devant lui, il suffit de voir la réaction de sa collègue l’autre jour. Elle lui aurait cédé sa petite culotte contre un seul de ses sourires. Alors pourquoi s’intéresserait-il à une fille comme moi ? Je sais que je ne suis pas vilaine, mais je ne me considère pas non plus comme une beauté. Je suis petite ; avec mon mètre cinquante-cinq, je ne peux pas rivaliser avec les jambes des top-modèles. Dire que certaines affichent plus d’un mètre vingt de gambettes au compteur ! Vous m’imaginez avec des jambes pareilles ? Il me resterait trente-cinq centimètres pour caser un tronc, un cou et une tête ! Flippant !

J’ai hérité des cheveux auburn de ma mère, mais contrairement à elle, comme je l’ai dit, je les porte courts à la garçonne. Alors comment moi, avec mon physique de Fée Clochette version irlandaise, je pourrais intéresser un homme comme le lieutenant McGarrett ? Je l’imagine plutôt avec une grande blonde aux yeux de biche, ou une brunette piquante dans le style de Zoey. Ou pourquoi pas les deux ? Il papillonnerait d’une conquête à l’autre que je n’en serais pas surprise.

Je le visualise maintenant entretenant une relation purement sexuelle avec une avocate qu’il aurait rencontrée au tribunal. Elle aurait gagné une affaire compliquée dans laquelle il a témoigné. Il lui aurait proposé d’aller boire un verre pour fêter la victoire, et ils auraient fini chez elle, dans ses draps en soie. Oui, parce que comme il est flic, elle n’a pas eu peur de l’emmener chez elle. Depuis, ils se retrouvent deux fois par semaine. Il apprécie qu’elle porte de la lingerie affriolante, hors de prix. Elle aime qu’il porte une arme et qu’il sente toujours bon.

Perdue dans mes pensées, je ne m’aperçois pas que je suis suivie depuis une bonne centaine de mètres. Je m’apprête à traverser la rue lorsqu’on me saisit violemment par le bras. On me tire quelques mètres plus loin vers une ruelle entre deux immeubles. La poigne qui encercle mon biceps m’emprisonne comme un étau. J’essaye de me débattre mais elle ne se desserre pas d’un centimètre. Déséquilibrée, je lâche mon sac de courses qui s’écrase lamentablement au sol.

— Lâchez-moi ! hurlé-je.

Malheureusement, la rue est déserte. J’ai beau m’égosiller, c’est inutile.

— Tu vas la fermer !

L’homme me projette contre le mur de l’immeuble. Mon crâne heurte violemment les briques. Ma respiration se coupe un instant sous le choc. Et je sens le froid d’un canon métallique se presser contre ma gorge. Je n’ai pas besoin de baisser les yeux pour deviner qu’il s’agit d’une arme. Un frisson d’angoisse me parcourt le corps. Je suis tétanisée, incapable de bouger, de respirer.

— Un seul mot et je t’explose la cervelle, la rouquine, ordonne-t-il.

Je déglutis difficilement, je suis dans l’impossibilité de prononcer la moindre parole.

— Tu vas m’écouter attentivement, dit-il en articulant comme s’il savait que sous le coup de la peur, je ne suis qu’à moitié consciente. Benny n’est pas un homme très patient, ni compréhensif. Tu vas te dépêcher de nous faire parvenir l’argent que tu nous dois ; sinon, la prochaine fois que je devrai venir te chercher, je serai beaucoup moins sympa.

Il appuie fort sur ma trachée, si bien que je suis incapable de répondre quoi que ce soit. La peur me paralyse.

— Et évite de contacter les flics, ça ne servira à rien. Par contre, je risque de l’apprendre très vite, et ça ne me plaira pas du tout.

Il approche sa bouche de mon oreille, je sens son haleine chargée à la cigarette, son odeur de sueur.

— J’ai toujours eu un faible pour les rouquines, je me ferai un plaisir de m’occuper de toi personnellement.

Et sans un mot de plus, il disparaît dans la nuit, aussi rapidement qu’il est apparu. Si je n’avais pas mon sac de courses écrasé au sol et un poireau projeté à cinq mètres de là comme preuves du choc, je pourrais presque croire que j’ai rêvé.





CHAPITRE 12 : COLE

La sonnette de la porte d’entrée retentit une première fois.

Puis une deuxième.

Je m’extirpe de mon canapé en grognant. Quel est l’abruti qui me dérange à cette heure-ci, en utilisant la sonnette en plus ? Mes gars se contentent de frapper. De toute façon, ils ne viennent pas chez moi sans y avoir été invités.

Et ce soir, je n’attends personne. La sonnette résonne une troisième fois.

C’est qu’il insiste, ce connard !

Je porte une main à l’arrière de mon pantalon pour la poser sur mon arme, et avance dans mon entrée en prenant soin de rester sur le côté. Ce n’est pas le moment de me prendre une balle, au cas où quelqu’un aurait l’idée de transformer ma porte en passoire avec une rafale de fusil d’assaut.

Je jette un œil par le judas pour voir ce qui m’attend.

Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là !

J’ouvre la porte brusquement, sans prendre le temps de dégainer. Je suis sûr que je ne risque rien avec elle. Je la saisis par le bras et la tire de force à l’intérieur de la maison avant de refermer derrière nous.

Elle me dévisage avec de grands yeux clairs, mais ne semble même pas vraiment avoir peur. Quelle inconsciente !

— Qu’est-ce que tu fous là ? Je t’ai dit de déguerpir, et de retourner chez toi ! Et tu as le culot de venir sonner chez moi ! C’est pas Disneyland ici, princesse !

Elle me regarde quelques secondes sans répondre. Elle a l’air furieuse. Elle pose ses poings sur ses hanches. Je crois qu’elle n’a pas bien compris le message alors j’insiste :

— Une fille comme toi n’a rien à faire dans ce quartier si elle tient à la vie. Je ne sais pas ce que tu me veux, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée de débarquer ici en pleine nuit.

— Bonjour à vous aussi. Il n’est même pas dix-neuf heures, alors pour la pleine nuit, on repassera. Et j’ai besoin de réponses ce soir, je ne partirai pas avant de les avoir eues !

Je ricane face à son petit air fier et indigné. Elle croit pouvoir obtenir quelque chose de ma part ?

— Princesse, personne n’exige quoi que ce soit de moi. Pas même les plus aguerris de mes hommes. Alors dis-moi pourquoi je devrais répondre à tes questions ?

J’ai beau être exaspéré par son attitude, je suis quand même curieux. Qu’est-ce qu’un petit bout de femme dans son genre peut bien me vouloir, au point de débarquer chez moi à la tombée de la nuit, et d’exiger des réponses ?

— Sebastian, où est-ce que je peux le trouver ?

— Qu’est-ce que tu lui veux encore ?

— C’est moi qui pose les questions, réplique-t-elle.

J’ai presque envie de rire. Elle ne m’arrive même pas aux épaules, elle est chez moi, je suis presque certain qu’elle n’est pas armée, et elle me joue un remake du méchant flic.

— Je ne sais pas où il est, je ne suis pas sa mère, grommelé-je.

Elle se mord la lèvre inférieure, ce qui attire inévitablement mon regard vers cette partie de son anatomie. J’ai soudain moi aussi très envie de mordre cette lèvre. Je secoue la tête, histoire de chasser cette idée.

— Pourquoi tu cherches Sebastian ?

Même si je me contrefiche de la raison pour laquelle elle a besoin de discuter avec ce petit con, je la sens si désespérée tout à coup que j’ai presque envie de l’aider. Presque. Je ne vais pas me transformer en bon samaritain non plus.

— J’ai juste besoin de lui parler.

Toute l’assurance dont elle a pu faire preuve auparavant a disparu, elle murmure presque ces derniers mots. Je sens de la détresse dans sa voix.

Je la saisis par le bras pour l’emmener vers le salon. Elle se dégage de mon étreinte, mais me suit sans rien dire. Je m’assois sur un fauteuil, et lui fais signe d’en faire de même sur le canapé en face. Elle hésite un peu, regarde autour d’elle, comme pour être sûre qu’elle n’est pas encerclée de mercenaires armés jusqu’aux dents, puis obtempère.

Je la laisse détailler mon salon, me demandant ce qu’elle peut bien en penser. À quoi s’attendait-elle ? À rien, peut-être.

— Amber n’est toujours pas revenue ? la questionné-je, sentant que sans mon intervention, elle pourrait rester silencieuse un bon moment.

Elle secoue la tête, ouvre la bouche, semble vouloir dire quelque chose, puis se ravise. Elle fixe ses mains qu’elle triture nerveusement. Je choisis de lui laisser un peu de temps. Après tout, cette fille a déjà eu une sacrée dose de courage de venir me chercher, je peux lui donner une minute.

J’en profite pour l’observer. C’est un joli brin de fille. Petite et menue, mais avec de grands yeux lumineux très expressifs. Dans d’autres circonstances, dans une autre vie, j’aurais pu aimer être avec une fille comme ça. Mais dans mon monde, les femmes comme elle n’ont pas leur place. Le fait même d’y penser est ridicule.

— J’ai besoin que vous m’aidiez, finit-elle par sortir.

Elle a besoin de mon aide ? M’a-t-elle bien regardé ? Est-ce que je suis le genre de gars à qui on demande un service ?

Mais je croise ses yeux implorants, et je m’entends lui répondre :

— Qu’est-ce qu’il te faut, princesse ?

— Je dois retrouver Sebastian. C’est très important… Je suis sûre qu’il sait où est Amber.

Elle hésite un instant puis continue :

— Et je crois qu’il a quelque chose à voir avec le braquage de mon café il y a quelques jours.

Je me redresse dans mon fauteuil et demande :

— Le braquage ?

Elle me raconte qu’un homme l’a menacée d’une arme et est parti avec sa caisse.

— Et qu’est-ce que ça a à voir avec Sebastian ?

Elle baisse les yeux, je vois qu’elle se demande ce qu’elle peut me dire.

— Je ne suis pas sûre qu’il soit lié à ça, mais quand ils sont partis, ils ont parlé d’argent que leur patron réclamait. Et au vu des activités de Sebastian…

Elle jette un coup d’œil terrifié dans ma direction. Elle s’attend certainement à ce que je proteste suite à ce qu’elle sous-entend, mais je me contente de la fixer en silence. J’attends la suite, je sens que ce n’est pas fini.

— Et puis tout à l’heure, ils sont venus me trouver… murmure-t-elle.

Je n’aime pas la tournure que ça prend. Mes sens sont maintenant en alerte. Je lui fais signe de continuer.

— Un homme m’a agressée tout à l’heure, il m’a encore parlé de cet argent…

— Quel argent, Amy ?

Elle tressaute, certainement à l’idée que je connaisse son prénom alors qu’elle ne me l’a jamais donné. Mais également à cause du ton sec avec lequel je l’ai prononcé.

— Je ne sais pas ! s’exclame-t-elle. C’est pour ça que je veux trouver Sebastian !

— Et cet homme qui t’a agressée, il ressemblait à quoi ?

— Je… je serais incapable de le décrire, tout s’est passé si vite. Il était grand, rasé. Il a parlé d’un certain Benny.

Je me lève d’un bond, ce qui la fait sursauter. Je passe mes deux mains sur mon visage puis dans mes cheveux.

Dans quelle merde est encore allé se fourrer ce petit con de Sebastian ?

Le nom de Benny ne m’est malheureusement pas étranger. Alors qu’il y a encore une minute, je doutais que Sebastian ait quoi que ce soit à voir avec son histoire, j’ai maintenant la nette impression du contraire.

Je lui jette un coup d’œil. Elle est recroquevillée sur elle-même, comme si le fait d’entourer ses genoux de ses bras allait la protéger du monde entier. Puis tout à coup, une idée effroyable me traverse l’esprit.

— Il ne t’a pas… ?

Elle ne me laisse pas finir :

— Non. Il ne m’a pas fait de mal… Du moins, pour l’instant. Il a promis de revenir si je ne donnais pas l’argent à son patron, ou si je contactais la police, dit-elle d’une petite voix à peine audible. Je ne sais pas quoi faire. Je me disais que si je retrouvais Sebastian, je pourrais peut-être y voir plus clair, et surtout qu’il pourrait me dire où se trouve Amber. Tout à l’heure, j’irai voir la police.

— Tu ne vas pas voir la police, ordonné-je.

Les rouages de mon esprit tournent à plein régime, et je commence à comprendre certains évènements de ces derniers jours. Du coup, c’est le mur en face de moi qui en fait les frais. Je plante mon poing dans la structure de Placo.

Lorsque je tourne les yeux vers Amy, je vois qu’elle hésite entre prendre ses jambes à son cou, et rester parfaitement immobile pour ne pas me provoquer. Si elle s’est pointée ici, ce n’est pas parce qu’elle est courageuse, mais bien qu’elle est désespérée.

Je ne suis pas du genre à me préoccuper de ce que les gens pensent de moi. À vrai dire, je n’en ai même absolument rien à faire. Mais là, tout de suite, je ne veux pas que ce petit bout de femme qui a été assez vaillant pour sonner à ma porte ait peur de moi. Je m’approche doucement d’elle, essayant de me donner l’air d’être l’homme le plus calme du monde, alors que la rage bout au fond de moi. Je m’accroupis devant elle, et je perçois un léger mouvement de recul. J’attrape sa main. Sa paume paraît minuscule dans la mienne. Ses yeux se fixent sur l’endroit où nos deux corps se touchent, et je serais curieux de savoir à quoi elle pense à cet instant. Je prononce alors des mots qui me sont presque inconnus :

— Je vais t’aider, Amy.

Elle soupire de soulagement et demande sur un ton empressé :

— Vous pouvez appeler Sebastian ? Ou alors, peut-on aller le voir ? Oui, ce serait encore mieux, car peut-être qu’il ne voudra pas nous parler et…

La princesse a retrouvé toute sa vivacité.

— Minute ! la coupé-je. On fait ça à ma façon, et à mes conditions.

Elle fronce les sourcils d’une manière si mignonne que c’en est presque dur de rester sérieux. Je note également qu’elle a quelques taches de rousseur sur les pommettes qui lui donnent un air mutin.

— Et que fait-on alors ?

— Toi, rien du tout. Tu vas rentrer chez toi, je m’occupe de tout.

— Et vous pensez que je vais partir gentiment comme ça, en espérant que vous fassiez disparaître le problème ? Je ne suis pas si naïve, vous savez.

— Ah bon ? m’amusé-je.

Elle me lance un regard furieux, se lève pour se donner une contenance, mais je ne me laisse pas impressionner.

Je me relève également. Elle est beaucoup plus petite que moi, donc lorsque je lui parle, j’ai l’avantage de la dominer par la taille.

— Princesse, ces mecs sont dangereux. Crois-moi lorsque je te dis qu’il vaut mieux que tu restes à l’écart de tout ça.

— Qu’est-ce que vous en savez, d’abord ? On ne sait même pas qui ils sont exactement !

Je connais assez cette ville, et surtout ce qu’il s’y passe dans l’ombre, pour n’avoir aucun doute sur l’identité de ceux à qui nous avons affaire. Mais je ne vais pas lui dire. Si Sebastian s’est attiré des ennuis, il n’y a pas besoin d’être un devin pour savoir auprès de qui.

— Où est garée ta voiture ?

— Je suis venue en métro. Mais si vous croyez que je vais repartir sans avoir plus d’informations, vous vous fourrez le doigt dans l’œil.

Elle croise les bras sur sa poitrine pour se donner un air déterminé, et j’oscille entre l’exaspération et l’admiration face à son entêtement.

Je tourne les talons pour prendre mes clefs de voiture dans l’entrée, et me retourne vers elle.

— Suis-moi, princesse, je te ramène chez toi.

— Je ne bougerai pas de là tant que je n’aurai pas de réponse ! s’exclame-t-elle. Et il est hors de question que je monte en voiture avec vous ! Je ne vous connais même pas !

Je m’approche d’elle jusqu’à ce que seulement quelques centimètres nous séparent. Cette fille est totalement folle. Pas un seul de mes hommes ne s’aventurerait à me tenir tête de la sorte. D’ailleurs, personne ne me parle comme ça. Pas même les inconnus, ou mes pires ennemis.

— Princesse, ma patience est très limitée. Et là, je crois que je suis arrivé à bout. Alors tu te dépêches de me suivre, ou bien la suite des évènements ne va pas trop te plaire.

Elle ne bouge pas d’un iota et elle me défie du regard de tenter quelque chose.

Elle me pense incapable d’employer les grands moyens ? Elle n’est pas au bout de ses surprises.

Je pose mes mains sur sa taille et la soulève. Elle est aussi légère qu’une plume. Elle lâche un petit cri de stupéfaction. Je la bascule sur mon épaule et me dirige vers la porte d’entrée, puis descends les marches du perron.

— Lâchez-moi !

Elle essaye de se débattre et remue les jambes dans tous les sens.

— Princesse, arrête de gesticuler, tu vas finir par te casser la figure.

— Arrêtez de m’appeler « princesse » ! Je ne suis pas une « princesse » !

— Ben voyons ! Je t’appelle comme j’en ai envie. Tu peux me donner autant de coups que tu veux avec tes mini-poings, ça n’y changera rien.

— Au secours ! À l’aide ! s’égosille-t-elle.

Son obstination m’arrache un éclat de rire.

— Chérie, tu peux crier autant que ça te fait plaisir. Personne ne viendra à ton secours ; alors si j’étais toi, j’économiserais mes forces.

Nous arrivons à ma voiture, j’ouvre la portière côté passager et je la fais glisser sur le siège. Je boucle sa ceinture et lève les yeux. Elle me lance un regard noir.

— Je peux compter sur toi pour te comporter correctement ? Ou je dois m’attendre à ce que tu essayes de prendre la tangente, le temps que je fasse le tour de la voiture ?

Elle ne répond pas, et je considère son silence comme un acquiescement.





CHAPITRE 13 : AMY

Je suis en voiture avec un chef de gang. Depuis quand mes journées ressemblent-elles à un épisode de série policière ?

Je n’en reviens toujours pas qu’il m’ait transportée sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre ! C’est quoi, ces manières d’homme des cavernes ? Et je suis passablement énervée. Il n’a pas voulu me dire où se trouve Sebastian, et je ne sais même pas ce qu’il compte faire. Est-ce que je peux lui faire confiance pour ramener Amber à la maison ? Pour tirer cette affaire d’argent au clair ? Des milliers de questions me trottent dans la tête.

Même si l’homme qui m’a traînée dans la ruelle cet après-midi me l’a interdit, je ferais peut-être bien de prévenir la police. Je suis sûre que je peux avoir confiance dans le lieutenant McGarrett. D’ailleurs, quelle idée j’ai eue d’aller me pointer chez ce Cole ? Une fille sensée appelle la police ! Elle n’essaye pas de mener sa propre enquête en débarquant chez un chef de gang !

À vrai dire, je suis étonnée de mon audace. La Amy habituelle ne prend pas de risques inconsidérés. La Amy d’il y a encore trois jours a la tête sur les épaules. Je suis une fille instruite qui travaille, paye ses impôts, vote à chaque élection et traverse au passage piéton. O.K., je ne vais peut-être pas aussi souvent à la messe que je le fais croire à ma grand-mère catholique irlandaise très pratiquante. Mais je pense que je suis quand même – malgré ces mensonges au sujet de la messe – une fille bien. Donc, qui s’en remet aux autorités compétentes en cas de problèmes. Il faut croire que les derniers évènements font ressortir une facette de ma personnalité qui m’était restée étrangère.

— Il y a un endroit où tu peux passer la nuit ? me demande Cole qui vient de se glisser derrière le volant.

Je fronce les sourcils, ne comprenant pas ce qu’il entend par là.

— Ce n’est pas une bonne idée que tu restes seule chez toi. Tu as un endroit où tu peux aller ?

— Oui, chez moi ; j’ai une belle alarme toute neuve ainsi qu’un système de vidéosurveillance dernier cri.

Ce n’est peut-être pas très judicieux de lui avoir dit tout ça. Tant qu’à faire, file-lui le code de l’alarme, Amy !

Il ricane ; apparemment, il trouve qu’être propriétaire d’équipements pour tourner ma propre téléréalité a quelque chose de comique.

— N’importe quel petit caïd sait désactiver une alarme, Amy. Et les gars à qui tu as affaire feraient ça les yeux fermés. Dors chez tes parents ce soir.

C’est un ordre, et le ton sur lequel il le prononce ne laisse aucune place à la contradiction. Tu m’étonnes que cet homme dirige un des gangs les plus dangereux de la ville ! Il ne doit pas y avoir beaucoup de monde prêt à discuter ses décisions !

— Mes parents habitent loin.

Je n’ai pas envie de céder à ses caprices de mafioso, et il n’a pas besoin de savoir qu’effectivement, je pourrais très bien me réfugier chez eux.

Il lève un sourcil amusé.

— Tu as fait tout le chemin jusque chez moi sans craindre de te faire couper la gorge, et tu as maintenant peur d’un petit détour à Beacon Hills ?

— Comment savez-vous que mes parents habitent à Beacon Hills ? m’offusqué-je.

— J’ai deux ou trois infos sur vous, mademoiselle Kennedy, répond-il, énigmatique.

Un frisson d’angoisse me parcourt. Que sait-il d’autre sur moi ? Et surtout, que compte-t-il faire de ces informations ?

— Ça vous arrive souvent de faire des enquêtes sur les filles qui viennent sonner chez vous ?

Il tourne son visage, me dévisage une seconde, puis se reconcentre sur la route. Une fois de plus, il se contentera du silence.

— O.K., vous avez gagné. Je vais chez mes parents.

Cole acquiesce d’un hochement de tête satisfait, et prend la direction de Beacon Hills.
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Nous roulons plusieurs minutes dans un silence total. J’en profite pour examiner la voiture et l’homme qui la conduit. C’est un modèle de collection. Une Chevrolet Camaro, je crois. Je n’ai pas fait bien attention tout à l’heure quand nous nous sommes approchés. Et le fait que j’aie eu à ce moment la tête à l’envers, avec une vue plongeante sur son postérieur, ne m’a pas aidée non plus.

Postérieur fort agréable à regarder, au passage. Oui, j’ai quand même eu le temps de noter ce détail, et j’en ai presque honte.

La voiture sent le cuir, une fragrance tout à fait masculine, et qui correspond bien à son propriétaire. Même si je ne l’aurais pas vraiment imaginé au volant d’une classique.

Je jette un œil dans sa direction. Les lignes de sa mâchoire sont carrées, ses cheveux blonds tombent sur sa nuque. Il a une petite cicatrice au niveau de l’arcade sourcilière, et je suis sûre qu’il ne se l’est pas faite avec une feuille de papier. Sous son t-shirt moulant, je devine sans peine des biceps puissants. Un tatouage dépasse légèrement de sa manche longue. Tout chez lui crie Danger ! Pourtant, je ne me sens pas menacée.

Il conduit calmement. Je suis sûre que cette sérénité apparente est un atout dans son métier. Enfin… dans son… Comment appelle-t-on le travail d’un chef de gang ? Je ne pense pas qu’il existe une fiche qui décrit son poste à l’antenne locale de l’agence pour l’emploi… Bref, dans ses activités. Mais je suis certaine également que ce n’est qu’une façade.

— Quand est-ce que je peux espérer avoir des nouvelles ?

Il lâche un petit rire nerveux.

— Tu crois vraiment que dans notre monde, on établit un agenda ?

Je n’aime pas trop le ton sarcastique qu’il emploie, je me rebiffe :

— Désolée de ne pas connaître les us et coutumes de la rue. Vous pensez qu’il existe un manuel de bonne conduite dans les milieux mafieux et criminels que je pourrais me procurer quelque part ?

Il se moque de moi, je peux le faire également.

Il ne réplique pas et se gare dans la rue de mes parents, mais à une cinquantaine de mètres de chez eux. Il se tourne vers moi et me regarde droit dans les yeux.

— Je te promets de te donner des nouvelles dès que j’en ai. Mais de ton côté, tu dois me promettre de ne rien tenter de stupide. Et surtout, ne va pas voir la police.

Je laisse un instant avant de répondre :

— O.K.

Je ne vais pas relever sa dernière remarque ; car sinon, je sens que l’on va se renvoyer la balle un moment.

— Vas-y avant que les voisins de tes parents ne se demandent ce que je fais là. Je ne crois pas que le chef de la police ait envie d’apprendre que sa fille se fait déposer devant chez lui par un gangster.

Bien évidemment, il sait qui est mon père. Je pense alors qu’il a peut-être déjà eu affaire à lui. Si ça se trouve, mon père l’a même condamné à une peine de prison. Lui ou bien un de ses gars. Est-ce qu’il pourrait s’en prendre à moi en guise de représailles ? Pour l’instant, il fait semblant de vouloir m’aider, mais peut-être n’est-ce qu’une ruse pour assouvir sa vengeance.

Je marmonne un au revoir et me dépêche de sortir de l’habitacle. Je marche vers la maison de mes parents. Je sens le regard de Cole dans mon dos. Il ne démarre qu’au moment où je franchis la porte d’entrée.
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— Amy ! Chérie ! Quelle bonne surprise !

Ma mère sort de la cuisine et vient à ma rencontre. Elle dépose un baiser sur ma joue.

— Qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir ?

Je me sens un peu gênée, ma mère annonce clairement que je ne mets plus les pieds chez eux sans une bonne raison.

— Je passais dans le quartier, et je me suis dit que ça pourrait être sympa de venir vous faire un petit coucou.

Je croise le regard de ma grand-mère ; et là, je me sens vraiment coupable. Ses pupilles me scrutent, je suis sûre qu’elle se doute de quelque chose.

— Eh bien, c’est une très bonne idée. Tu restes manger, j’espère ?

— Oui, bien sûr. En vérité je me demandais si je pouvais même rester dormir ? Tu sais, comme au bon vieux temps ? bafouillé-je.

— Mais certainement !

Une ombre passe sur le visage de ma mère.

— Oh, ma pauvre chérie, je n’y avais pas pensé, mais c’est vrai qu’avec les évènements de l’autre soir, tu dois être terrorisée à l’idée de rester toute seule dans ce petit appartement froid et isolé.

Je ne prends pas la peine de lui rétorquer que j’ai le chauffage et que mon quartier n’a rien de la rase campagne. Je lui adresse juste un léger sourire qui m’évitera de lui expliquer pourquoi je suis réellement là. Parce qu’un gang me surveille de près et croit que je leur ai volé quelque chose, et que le chef d’un autre gang m’a imposé de venir me réfugier chez mes parents. Et que c’est d’ailleurs ce dernier qui vient de me déposer.

Ma mère continue sur sa lancée :

— Je n’ai jamais compris pourquoi tu insistes pour habiter dans ce taudis alors que tu pourrais très bien vivre ici. Il y a quand même plus de place et…

— Maman, la coupé-je. Je crois qu’à vingt-neuf ans, il est plus que temps que je vole de mes propres ailes.

Ma mère soupire.

— Oui, mais si seulement tu étais mariée…

Oh non ! Elle ne va pas recommencer !

Mon cerveau passe alors en mode filtre. J’entends vaguement grand-mère marmonner quelque chose qui doit être dans le style : À ton âge j’avais déjà sept enfants. Je ne veux pas commencer la soirée de mauvaise humeur.

J’annonce que je vais préparer ma chambre en attendant que mon père rentre du travail et que nous passions à table.
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Lorsque je redescends, ma grand-mère est installée à table et mon père vient d’arriver. Je salue ce dernier, et aide ma mère à mettre le couvert. Nous commençons le dîner non sans avoir écouté grand-mère réciter les bénédicités. Mon père me pose quelques questions sur mon travail, j’ai le plus grand mal à me retenir de faire allusion à la disparition d’Amber. Puis arrive le moment où une fois encore, la conversation dévie vers ma vie amoureuse.

— Amy, ton père m’a dit que c’est le lieutenant McGarrett qui s’occupe de mener l’enquête sur ton braquage ?

— Oui, c’est exact.

— Quelle heureuse coïncidence ! s’enthousiasme-t-elle. C’est un jeune homme charmant.

Sous-entendu : « J’attends fébrilement qu’il te demande en mariage. »

— Oui, marmonné-je.

— En fait, ce n’est pas réellement une coïncidence, c’est moi qui ai demandé qu’il soit chargé de l’enquête, avoue mon père en portant son verre de vin à ses lèvres.

Je le regarde, étonnée.

— Mais pourquoi ?

Mon père a beau supporter les incessantes conversations et tactiques des femmes de la famille pour me caser, il n’irait quand même pas jusqu’à y participer.

— Parce que je voulais que ce soit quelqu’un en qui j’ai confiance qui s’en occupe. Et je sais que McGarrett est quelqu’un d’intègre et droit. Et puis, je ne voulais pas non plus que l’affaire s’ébruite.

— Tu vois, il plaît même à ton père, ajoute ma mère en me faisant un clin d’œil.

Je ne réponds rien, et me contente d’ignorer sa remarque.

— Je suis sûre qu’une fois l’affaire résolue, il en profitera pour t’inviter à dîner, assure-t-elle.

Je ne vais pas lui dire qu’il a sous-entendu effectivement qu’il pourrait m’inviter à aller boire un verre, ça lui suffirait pour courir chez l’imprimeur choisir un modèle de faire-part. Et cette invitation est pour le moment à noter au conditionnel.





CHAPITRE 14 : MCGARRETT

— Alors ? Qu’est-ce que l’interrogatoire a donné ?

Je m’accoude contre le bureau de Mancini qui tapote sur le clavier de son ordinateur. Il passe toujours un temps fou à rédiger ses rapports. Il faut dire qu’il est d’une génération qui a connu le travail d’enquêteur de police bien avant la révolution informatique. Du coup, il est un peu étranger à toute cette technologie. Et lorsque l’on tape à deux doigts sans arriver à lâcher le clavier des yeux, tout est beaucoup plus lent.

— Ce n’est pas moi qui l’ai interrogé.

Je suis étonné par cette réponse. J’aurais pensé qu’il se serait fait un plaisir de terroriser la petite frappe pour lui soutirer des aveux vite fait bien fait, mais apparemment non.

— Je suis trop vieux pour ces conneries, j’ai laissé Smith s’en charger.

C’est bien la première fois que Bob se plaint de son âge. En général, c’est plutôt tout le contraire, et je sais que la date de sa retraite qui approche l’effraie un peu. S’il avait son mot à dire, il rempilerait jusqu’à la fin de ses jours. Son travail, c’est toute sa vie.

Ce qui ne me plaît guère, c’est qu’il a laissé Smith faire l’interrogatoire. J’aurais préféré qu’il me le demande à moi. J’aurais très bien pu m’en charger ; après tout, le braquage du café, c’est mon enquête. Sans parler du fait que le jeune qui a été arrêté pourrait m’être bien utile pour mon autre enquête en cours. Et par-dessus tout, il fallait qu’il choisisse Smith ! Lui et moi, ce n’est pas vraiment le grand amour. Nous sommes sortis de l’académie la même année, et il y a toujours eu une sorte de compétition entre nous.

— Où est Smith ?

Je désigne son bureau dans l’open space, qui est vide. Mancini hausse les épaules.

— Aucune idée ; il est peut-être déjà rentré chez lui.

Vu l’heure, j’en doute. Smith a les dents longues, prêtes à rayer le parquet. Alors partir de si bonne heure quand il a un suspect en salle d’interrogatoire, ça ne lui ressemble pas.

Je pars à la recherche de mon collègue dans les couloirs du commissariat, mais il faut que je me rende à l’évidence, il n’est nulle part en vue. Peut-être que le gamin lui a fourni une info et qu’il est sur une piste ? Non, Smith a beau être un con, il m’aurait quand même appelé pour me mettre au courant.

Je décide alors d’aller rendre une petite visite au caïd qui a cru bon d’aller dévaliser Amy l’autre soir. J’ouvre la porte et le gosse sursaute. C’est un grand costaud, mais je sens qu’il n’en mène pas large. C’est le genre de gars qui m’a l’air de mieux s’y connaître en baston qu’en physique quantique. Ses bras et son cou sont tatoués de façon à impressionner ses adversaires, mais son regard semble vide.

— Bonjour, Tommy, je suis le lieutenant McGarrett.

Tommy grogne quelque chose, je ne pense pas que ce soit un bonjour.

— Je suppose que mes collègues t’ont déjà dit pourquoi tu es là.

Nouveau grognement. Je l’observe. Ce gars ne ressemble pas à un drogué. À mon avis, sa seule drogue, c’est de soulever de la fonte ; et les seules poudres qu’il inhale, ce sont des protéines pour lui faire prendre de la masse musculaire. Alors pourquoi avait-il besoin d’argent ? Je lui pose la question.

— J’ai tout dit à votre collègue. J’avais besoin d’argent, c’est tout. J’ai déjà avoué que c’était moi qui avais braqué le café.

J’ai fait ma petite enquête sur lui avant de venir, et je sais que ce n’est pas vrai. Certes, le mec ne roule pas sur l’or, mais s’il avait vraiment des dettes, ce serait flagrant. Je pense donc que le braquage du café d’Amy n’a pas été fait dans ce but.

— Qui t’a demandé d’aller pointer une arme sur la patronne de Chez Josie ?

— Personne.

Je sais qu’il ment. Ses yeux ont regardé dans un coin pendant une demi-seconde. C’était subtil, mais je l’ai vu. Je sais de toute façon que j’ai raison. Récupérer le fond d’un tiroir-caisse n’était pas le mobile du crime.

— Tu fais bien partie des Blood Angels, Tommy ?

— Oui.

En l’occurrence, il ne peut pas me mentir, le nom est tatoué sur son avant-bras gauche. En soi, il n’y a rien de répréhensible à faire partie d’un groupe de motards. S’ils se contentent de boire des bières en discutant mécanique, ma foi… Mais depuis quelques années, l’amour des grosses cylindrées est devenu une façade pour les Blood Angels.

— D’après toi, que vont-ils penser lorsqu’ils apprendront que tu es assez bête pour te laisser filmer à visage découvert quelques minutes avant d’aller braquer un commerce ? Tu crois qu’ils vont t’accueillir les bras ouverts en te félicitant ?

Le gamin déglutit difficilement. Il n’y avait même pas songé, on dirait.

— On dirait que ta carrière chez les Blood vient de prendre un coup dans l’aile, tu ne crois pas ?

Je lui laisse quelques secondes pour assimiler ce que je viens de lui dire. Puis je continue.

— Tu sais ce que Benny, votre président, déteste le plus ? C’est qu’on attire le regard sur son organisation. Il préfère largement évoluer dans l’ombre, si tu vois ce que je veux dire. Alors si j’étais toi, je ne penserais pas à me repointer chez lui.

Tommy trouve un certain intérêt à l’examen de ses chaussures, maintenant. Je le laisse mariner quelques instants.

— Le lieutenant Smith t’a expliqué ce que tu risques pour le braquage ?

Il hoche la tête.

— Bien. Si j’étais toi, je me ferais à l’idée de moisir un certain temps en prison. Tu sais, tu ne t’en es pas pris à n’importe qui. La jeune femme que tu as braquée est la fille du flic le plus influent de cette ville, et certainement le plus apprécié. Alors, même si ce n’est pas lui qui va te juger, tu peux être sûr qu’il a le bras long et que le juge que tu auras en face de toi ne va pas te faire de cadeau. Tu encours la peine maximum. Ce qui va laisser beaucoup de temps aux amis de Benny qui croupissent en prison et qui n’ont plus rien à perdre pour s’occuper de toi. Je suis certain qu’ils vont bien s’amuser avec toi.

Le gosse a maintenant l’air terrorisé. J’en ai peut-être un peu rajouté, mais j’ai besoin de lui pour mon autre enquête. Alors je continue quelques minutes ; puis quand je le sens à point, je lui demande :

— Où est passée la drogue qui était stockée dans le hangar d’East Buckingham ?

— J’en sais rien, moi, je suis pas au courant de ce genre de choses !

Il met les mains devant lui en signe de défense et secoue la tête.

— Et la descente de police, tu en as entendu parler ?

Il ne répond pas.

— Tu sais, si tu veux que je plaide en ta faveur pour que tu puisses purger ta peine là où les Blood Angels ne pourront pas t’atteindre, il va falloir me donner quelque chose.

— Je promets que je sais pas où est cachée la dope.

Malheureusement, je le crois. Et ça m’emmerde. Je comptais bien essayer de lui soutirer une info un minimum valable.

— Et l’opération de police de la semaine dernière ? Tu en as entendu parler ?

Il semble hésiter, puis finalement, se met à table.

— Ouais, j’ai entendu des gars en parler. Ils ont dit qu’on avait été rencardés par un keuf. Ils se bidonnaient à l’idée de penser que quand vous alliez vous pointer là-bas, tout ce que vous alliez trouver, c’était de la poussière et des rats.

Et c’est effectivement tout ce qu’on avait trouvé. Je n’avais aucun doute que l’info venait de chez nous, mais de l’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre…

Cependant, je ne dois pas laisser transparaître ma rage. Autant ne montrer aucune émotion devant le gamin.

— Et par hasard, ce flic, tu ne l’aurais pas rencontré ?

Il se tord les mains, je sens qu’il a quelque chose à me dire.

— Tommy, je suis le seul atout qu’il te reste, alors penses-y bien avant de me dire non.

— Je l’ai pas rencontré à ce moment-là. Mais un jour, Benny avait besoin que je lui serve de chauffeur. Il m’a demandé de l’emmener sur un parking dans le sud de la ville. Et là, y a un mec qui est monté dans la caisse. J’ai pas trop entendu de quoi ils parlaient parce qu’ils chuchotaient et on m’avait ordonné de pas écouter ; mais sérieux, ce mec, il avait trop la gueule d’un flic !

Bon, O.K., c’est un peu léger, mais ça mérite d’être creusé.

— Et ce gars, tu pourrais le reconnaître si je te montrais des photos ?

— Ouais, je pense bien.

[image: images]

Lorsque trois quarts d’heure plus tard, je ressors de la salle après avoir fait défiler les portraits de mes collègues, j’ai envie de tout défoncer sur mon passage. Heureusement, mon instinct de flic me sauve, et je sais que je dois maintenant tout mettre en œuvre pour rassembler les preuves et faire tomber le traître. Le vague témoignage de Tommy ne suffit pas, il me faut des arguments solides.





CHAPITRE 15 : AMY

Ce matin, je me suis réveillée aux aurores pour venir ouvrir le café. Je n’ai pas eu trop de mal : premièrement, je suis habituée à me lever tôt ; deuxièmement, j’ai très mal dormi dans mon lit d’adolescente. Ce n’est pas la faute de la literie, mais plutôt celle de mon cerveau qui n’a pas arrêté de fonctionner à plein régime toute la nuit.

J’ai tout juste eu le temps de croiser mon père en route pour le tribunal. Il a déposé un baiser sur mon front comme il le faisait autrefois, lorsque je me préparais pour l’école, et ce semblant de retour en enfance m’a donné le sourire pour la journée. Enfin, jusqu’en début d’après-midi, au moment où le service d’Amber est censé commencer. Je n’ai toujours pas de nouvelles, et je me demande bien quand je vais en avoir. Je n’ai pas lâché mon téléphone des yeux, espérant y voir apparaître le nom de la jeune fille.

Shelly aussi a l’air préoccupée par l’absence d’Amber. Les premiers jours, elle pensait comme McGarrett qu’elle réapparaîtrait bientôt ; mais je crois qu’elle aussi a abandonné la thèse de la fugue amoureuse. Elle a essayé de me faire écouter en boucle le dernier album de « Bruno », qui est d’après elle « le meilleur antidépresseur du monde ». Mais je ne suis vraiment pas d’humeur à me trémousser sur les rythmes endiablés de l’artiste.

En fin d’après-midi, environ un quart d’heure avant la fermeture, alors que je travaille seule sur ma nouvelle recette de cupcake au potiron d’Halloween, les lumières s’éteignent subitement. L’électricité a sauté. Au même moment, la clochette de la porte retentit et je vois un homme qui vient de fermer derrière lui, il retourne le petit écriteau Ouvert/Fermé. Une décharge d’adrénaline me traverse le corps, et une sensation désagréable que j’ai connue malheureusement plusieurs fois ces derniers jours m’envahit : la peur. Il tourne également le verrou. Je sens mes mains devenir moites. Une fois de plus, je n’ai pas d’arme, mis à part un fouet à pâtisserie. Je m’apprête à protester, mais je reconnais finalement le nouvel arrivant. Il faut dire qu’il est habillé différemment des précédentes fois où je l’ai rencontré. Il porte un jean brut, une veste en cuir noir ouverte qui laisse apparaître une chemise d’un bleu qui fait ressortir celui de ses yeux. Je me sens soulagée, mais ce n’est pas pour autant que les battements de mon cœur se calment.

Cole s’avance vers moi, et je ne peux le quitter du regard. Il marche avec une assurance impressionnante. Il est vêtu comme n’importe lequel de mes clients habituels, sauf qu’il est beaucoup plus mignon qu’eux. Non, pas mignon. Mignon n’est clairement pas un terme pour définir la masculinité brute qui se dégage de cet homme. Il est dangereux et sexy à la fois. Dangereux avec un D majuscule. Je dirais même écrit en gras, italique, et souligné.

Je crois qu’il se rend compte que son physique m’a fait oublier l’espace d’un instant le caractère vital de la fonction respiratoire, parce qu’il arbore un sourire en coin. S’il voulait être plus sexy qu’en cet instant, ce serait tout simplement impossible. Il contourne le comptoir pour me rejoindre de l’autre côté. À cet instant, la vision de la biche prise dans les phares d’un camion lancé à vive allure s’affiche dans mon esprit.

— Bonsoir, Amy.

Sa voix est légèrement rauque, un véritable appel à la luxure.

Mais depuis quand je pense à des choses pareilles, moi ? Surtout à propos d’un homme si dangereux ! Je secoue la tête pour remettre mes idées en place.

— Avez-vous des nouvelles de Sebastian et d’Amber ?

Mon empressement à aller droit au but le fait sourire à nouveau. Il trouve peut-être ça drôle, mais pas moi. J’ai attendu toute la journée qu’il me contacte. Et plus les heures passent, plus je sais que la situation risque d’empirer pour elle. J’ai vu assez d’épisodes d’Esprits Criminels pour en être consciente.

— Ils vont bien.

Ces trois petits mots enlèvent le poids plus lourd qu’une enclume qui reposait sur mon cœur depuis quelques jours. Un poids lourd comme au moins une dizaine d’enclumes, en fait. Ou comme un semi-remorque, voire un semi-remorque plein d’enclumes. Bref, vous avez compris l’idée.

— Où est Amber ? Quand est ce qu’elle rentre ?

Pas de réponse, et toujours cet air indéchiffrable qui m’exaspère.

Je ne répète pas ma question à haute voix, mais mes yeux le font à la place.

— Ce n’est pas aussi simple, princesse.

— Comment ça, « pas aussi simple » ?

J’oscille entre la peur de découvrir ce qu’il va m’annoncer, et l’agacement provoqué par ces mots.

Il me fait signe de m’asseoir. C’est la dernière chose dont j’ai envie. Pourquoi ne pas papoter de la météo autour d’un chocolat chaud, pendant qu’on y est ! Je veux des réponses, et tout de suite ! Je croise les bras et prends ce qui est, je l’espère, mon expression la plus inflexible.

Cole, lui, s’assoit et me montre à nouveau la chaise face à lui. Son geste est explicite : il ne dira rien tant que je ne le gratifierai pas de ma présence de l’autre côté de la petite table en bois. Je lâche un soupir et capitule. Je connais cet homme depuis quelques jours à peine et il arrive toujours à ses fins avec moi.

— Sebastian et Amber sont au vert pour quelque temps, annonce-t-il comme s’ils étaient partis à la campagne pour un week-end de détente.

Mais quelque chose me dit qu’ils ne sont pas en train de faire un tour des vignobles.

— Pardon ? Pourquoi ?

— Je ne peux pas te le dire.

— Ben voyons ! ricané-je. Cela aurait été trop beau !

Alors qu’il a encaissé mes sarcasmes jusqu’à présent sans broncher, je sens que cette fois-ci, je l’agace.

— Moins tu en sais, mieux c’est.

— Pourquoi ? Vous avez peur que j’aille tout raconter à la police et qu’elle vienne fouiner dans votre petit business quand je les aurai avertis que vous avez accepté de m’aider ? Vous ne pensez pas que si c’était mon intention, je me serais déjà précipitée au commissariat le plus proche ?

Je pense qu’il va me gratifier une fois de plus d’un de ses regards de glace, mais il me surprend en attrapant mon poignet sur la table. Le contact de sa paume rugueuse sur mon épiderme me procure une sensation que je voudrais refréner. Je baisse les yeux sur sa main, c’est celle d’un homme qui utilise ses poings pour faire passer des messages.

Lorsque je relève mon regard sur le sien, ses pupilles brillent d’un feu nouveau.

— Tu n’iras pas voir la police, dit-il d’un ton calme qui ne laisse cependant pas douter que c’est un nouvel ordre.

Il continue :

— Ces hommes, princesse, ils sont dangereux. Si tu es au courant de certaines choses, tu deviens intéressante à leurs yeux. Parfois, l’ignorance a du bon. Et crois-moi, tu ne veux pas savoir.

— Vous me pensez incapable d’encaisser ? me rebiffé-je. Je ne crois plus aux licornes depuis longtemps.

Ma remarque a l’avantage de le faire sourire légèrement. Il lâche mon poignet, et la perte de son contact me désole.

— Ne reste pas seule ce soir. Va chez tes parents. Je peux t’envoyer quelqu’un pour t’y conduire.

— Je peux très bien me débrouiller toute seule.

Je me lève et fais mine de retourner derrière le comptoir. Il m’emboîte le pas.

Je n’ai absolument pas envie de me retrouver escortée d’un chaperon, et encore moins de passer la nuit une nouvelle fois avec mes posters d’adolescente.

Il se plante face à moi, m’obligeant à le regarder dans les yeux. Il prend un air sévère, comme si j’étais une gamine capricieuse. S’il veut jouer ce jeu-là, je peux être très forte. Je croise les bras sur ma poitrine pour montrer ma détermination.

— Amy, grogne-t-il.

Mon prénom a une saveur spéciale dans sa bouche. Je suis heureuse qu’il oublie le « princesse » pour une fois. Mais je ne dois pas me laisser attendrir et perdre la tête car il me fait de l’effet.

Comment ça, il me fait de l’effet ? Il est hors de question qu’un chef de gang me fasse de l’effet ! O.K., le côté bad-boy, c’est clairement sexy ; mais alors que chez certains, il s’agit juste d’une attitude, lui est réellement un bad-boy, Amy ! Comment McGarrett a-t-il dit ? « Un des chefs de gang les plus dangereux de Boston » ! C’est un vrai méchant, pas un de ceux que l’on croise dans les comédies romantiques.

Il se rapproche, m’obligeant par la même occasion à relever la tête. Il est beaucoup plus grand que moi, et je n’aime pas qu’il utilise ça à son avantage. S’il y a bien quelque chose que je déteste, c’est que l’on me rappelle combien je suis petite.

— Quand est-ce que j’aurai des nouvelles d’Amber ? tenté-je pour faire diversion sur le sujet qui nous oppose.

— Je t’en donnerai bientôt.

— Et « bientôt », c’est quand ? Je dois attendre sagement que vous vouliez bien me donner signe de vie ?

— Amy, je le répète une nouvelle fois. Ce gang qui t’a menacée, les Blood Angels, ce ne sont pas des enfants de chœur. Loin de là.

— J’ai compris, réponds-je sur un ton exaspéré. Ils font quoi ? Du trafic de drogue ?

Son silence est une confirmation. Il finit par ajouter.

— Entre autres.

— Et pourquoi moi ? Je suppose qu’il y a un lien avec le fait que Sebastian sorte avec mon employée, mais lequel ?

— Ça, c’est ce que j’essaye de découvrir.

— Mais ce gang, il est rival du vôtre, non ?

Cole hoche la tête.

— Alors Sebastian vous a trahi ?

— En quelque sorte.

Est-ce pour cette raison qu’il accepte de m’aider ? Parce qu’il y trouve son intérêt ? Alors que les questions se bousculent dans ma tête, il continue :

— Laisse-moi gérer les choses à ma manière, je te promets que tu reverras ton Amber dans quelques jours. Tu as ma parole. Ne t’inquiète pas.

Je ricane suite à ses mots. Ne pas m’inquiéter.

— Ça me fait une belle jambe d’avoir votre parole.

Je fais mine de m’échapper, mais Cole est plus rapide. Il est déjà devant moi et se saisit de mon poignet. Ses yeux lancent des éclairs, ils ont pris une teinte métallique.

— Je n’ai qu’une parole, Amy. Je t’ai promis de te ramener ton employée en un seul morceau et de te débarrasser de ces gars, et je vais le faire, n’en doute pas une seconde. Je te demande juste une chose : ne préviens pas la police. Laisse-moi gérer ça à ma manière.

Je ne sais pas combien de temps nous restons là, l’un face à l’autre, à nous dévisager. Ses doigts sur mon poignet me brûlent, mais je n’ai pas envie de le retirer. Il lève sa deuxième main, et ses jointures viennent effleurer ma joue doucement, c’est à peine perceptible.

— Fais-moi confiance, souffle-t-il.

Ces mots font tomber mes derniers remparts, et j’acquiesce. Cole soupire comme s’il avait retenu sa respiration depuis un moment déjà. Quelque chose passe au fond de ses pupilles, mais je n’arrive pas à déterminer quoi exactement.

— Donne-moi ton téléphone portable.

Je suis encore sous le choc de son geste, et je mets quelques secondes à réagir.

Je lui tends l’appareil, il pianote quelques instants dessus et me le rend.

— J’ai enregistré mon numéro, je me suis envoyé un message pour avoir le tien. Si tu vois quoi que ce soit d’anormal, appelle-moi. De jour comme de nuit.

Et aussi vite qu’il est arrivé, il disparaît alors que la lumière revient. Ne laissant derrière lui qu’un effluve de parfum masculin, et un simple prénom dans mon répertoire téléphonique : Cole.





CHAPITRE 16 : AMY

Ce soir, j’ai besoin de sortir. J’ai appelé Maddie, mais elle a trop de travail ; alors je décide de me rendre dans mon restaurant indien préféré, seule. Cela m’arrive régulièrement. Contrairement à certaines personnes, je n’ai aucun mal à aller au restaurant seule. J’aime bien me retrouver avec moi-même pour réfléchir par moments. Là, j’ai surtout besoin de m’échapper du café et de chez moi.

Je passe la porte des Délices de Bangalore et l’hôtesse m’accueille avec un large sourire. Elle ne sourcille pas lorsque je demande une table pour une personne, et m’invite à la suivre. Je lui emboîte le pas et j’entends :

— Amy ! Quelle bonne surprise !

Je me retourne vers l’auteur de cette phrase, et je découvre le lieutenant McGarrett qui, lui aussi, est seul à sa table. Du moins, son rendez-vous n’est pas encore arrivé. Puisqu’il a forcément un rendez-vous. Peut-être même avec cette avocate qu’il fréquente occasionnellement. Comme il reste un gentleman, il l’invite de temps à autre à dîner avant de la raccompagner chez elle, et de la déshabiller.

— Lieutenant McGarrett.

Il a dû venir directement après le travail, car sa chemise est légèrement froissée et ses cheveux sont un peu désordonnés, comme s’il avait passé la main dedans plusieurs fois. Il n’a plus sa cravate, mais peut-être s’est-il encore renversé du café dessus ? Pour sûr, il n’est pas venu pour un premier rendez-vous ; sinon, il aurait fait un effort de tenue. Enfin, qu’est-ce que j’en sais après tout ? Je ne le connais pas.

— Vous êtes seule ?

J’ai envie de lui demander si c’est si évident que ça, mais je suis son regard vers l’hôtesse qui est en train de dresser ma table pour une seule personne.

— Oui, confirmé-je. Je ne vais pas vous accaparer plus longtemps, je suppose que votre rendez-vous ne va pas tarder à arriver.

Il lâche un petit rire grave et extrêmement séduisant.

— Je n’attends personne, Amy. Me feriez-vous le plaisir de dîner avec moi ?

À la façon dont il pose sa question, je comprends que cet homme est un charmeur. Un charmeur qui mange seul, mais un charmeur quand même. J’accepte son invitation, et il fait signe à l’hôtesse de rajouter un couvert à sa table. Celle-ci s’exécute, me tend une carte avec un petit clin d’œil qui me met mal à l’aise.

— Alors Amy, comme ça, vous aimez dîner seule au restaurant, et la nourriture indienne ? Cela nous fait déjà deux points en commun.

Je cligne un peu des yeux. Je ne m’attendais pas à ce qu’il attaque par là.

— Euh… oui… je suppose.

— En tout cas, je suis heureux de vous avoir croisé ce soir. J’aime beaucoup manger indien, mais je préfère quand c’est avec une jolie fille.

Je sens que je rougis légèrement, et je fais mine d’étudier le menu. Je sais, c’est pathétique. Bon sang, Amy ! Trouve quelque chose à dire ! Tu ne peux pas être rouillée à ce point !

— J’adore les naans au fromage.

C’est pas gagné…

McGarrett semble amusé. Il a clairement compris que je suis gênée. Il tente alors :

— Parlez-moi un peu de vous, Amy.

— Eh bien, il n’y a pas grand-chose à raconter. J’ai vingt-neuf ans, je travaille dans un café de Bay Village, j’ai une sœur qui a déjà trois enfants et qui attend des jumeaux, et je me suis fait braquer il y a quelques jours.

Mon Dieu ! On dirait une mauvaise phrase de présentation pour un speed dating ! En même temps, c’est quoi cette question : « Parlez-moi un peu de vous » ?

— Très intéressant, la façon dont vous vous présentez.

— Ah bon ? Pourquoi ?

Je ne vois pas ce qu’il a pu apprendre de si intéressant.

— Vous m’en avez presque plus dit sur votre sœur que sur vous. Et tout ce que vous me racontez, je le sais déjà.

J’avais oublié qu’il était là l’autre soir chez mes parents, lorsque Carolyn a annoncé la bonne nouvelle.

— Désolée, je n’ai pas trop l’habitude de parler de moi, réponds-je en regardant vers la fenêtre pour cacher mon embarras.

— Je l’aurais parié.

Un silence de quelques secondes s’étire entre nous, puis il me demande :

— Vous n’avez aucune question à me poser ?

Il ne semble pas vexé par mon manque d’interrogation à son sujet ; limite, je dirais qu’il s’en amuse.

— Si, j’ai une question ! m’exclamé-je alors qu’une idée me traverse l’esprit.

— Ah oui ? Laquelle ?

— Quel est votre prénom ? À moins que ce ne soit lieutenant, mais j’en doute…

Il rit un petit peu.

— Non, mes parents n’ont pas été si cruels ! s’amuse-t-il. Je m’appelle Thomas, mais tout le monde m’appelle Tom.

— Enchantée, Tom. Je préfère effectivement ça à lieutenant. Mais qui sait, vos parents auraient pu avoir de grandes ambitions pour vous dès la naissance ? le taquiné-je.

— Ma mère n’a jamais été très fan du fait que je rejoigne les forces de l’ordre, et mon père n’a malheureusement pas eu trop le temps de faire des projets de carrière pour moi.

Il s’assombrit un peu en disant ça, et je suppose déjà la suite lorsqu’il ajoute :

— Il est mort lorsque j’avais six ans dans un accident de voiture.

— Oh ! Je suis désolée…

Je ne sais pas trop comment enchaîner, alors je présume :

— Votre mère se fait du souci, votre métier est dangereux.

Il ne répond pas mais acquiesce d’un hochement de tête. Nous sommes interrompus par M. Kumar, le propriétaire des lieux, qui nous apporte un cocktail de bienvenue. Apparemment, nous sommes tous les deux des habitués puisqu’il nous appelle par nos prénoms. Si ça se trouve, nous nous sommes déjà croisés ici un soir.

Nous buvons nos cocktails en silence puis McGarrett… enfin, Tom me demande :

— C’est une chose courante dans votre famille, les jumeaux ?

Je suis un peu surprise par cette question qui arrive sans prévenir, mais je comprends que c’est un effort pour relancer la conversation.

— Pas que je sache, mais il faut un début à tout, je présume. Enfin, je préfère que ça tombe sur elle que sur moi, admets-je. Je crois qu’attendre des jumeaux, ça me ferait paniquer.

D’ailleurs, je ne suis pas sûre que ça ne fasse pas paniquer un peu mon beau-frère en y repensant.

— Peur des couches en double ?

J’avale un morceau de naan au fromage et explique :

— Des couches, des biberons la nuit, des crises dentaires, des vaccins chez le pédiatre, de la purée qui finit sur les murs, des lessives, tout est en double !

— Et le papa, dans tout ça, il ne vous aide pas un peu ?

Je repense à Andrew et sa façon de parler comme s’ils allaient partager la grossesse en deux parts équitables.

— Soyons honnêtes, les hommes qui acceptent de gérer tout ça se comptent sur les doigts de la main. Et ils sont déjà pris. Les meilleurs sont toujours pris, ou alors ils sont gays.

Tom éclate de rire puis déclare :

— Moi, j’ai bien l’intention de m’occuper de tout ça ; aussi bien que la mère de mes enfants.

— Vous êtes une espèce rare, lieutenant McGarrett, ou un superbe menteur. Je ne vous connais pas encore assez pour juger, je vous laisse le bénéfice du doute.

— Sérieusement, j’ai vu ma mère m’élever toute seule, je sais que c’est du boulot. Et j’aimerais être présent pour mes enfants, déclare-t-il, plus sérieux.

Je sens un peu de nostalgie dans sa voix, alors je tente de tirer la conversation vers quelque chose de plus léger.

— Si vraiment vous êtes sincère, faites attention : une fois que j’aurai divulgué cette information, il y aura une queue de prétendantes pour dîner avec vous qui s’étendra jusqu’au trottoir. Finis les dîners en solo chez monsieur Kumar.

— Je n’ai pas besoin d’une queue de prétendantes. Un rendez-vous avec la femme qui est assise en face de moi me suffira.

Décontenancée par sa réponse, j’en lâche ma fourchette qui s’écrase lamentablement sur le rebord de mon assiette de poulet tikka masala, pour rebondir ensuite, et finir sa course par terre. Je bredouille des excuses inaudibles et me penche pour la rattraper. Tom s’est lui aussi baissé, nous saisissons ensemble l’ustensile en inox. Mais au lieu de relâcher sa prise sur le couvert et ma main, McGarrett les tire légèrement vers lui.

— Acceptez un rendez-vous avec moi, Amy.

— Ce n’est pas ce que nous sommes en train d’avoir ? Un rendez-vous ?

— Non ; là, nous sommes penchés sous une table, en train de ramasser une fourchette et de discuter. Je suis d’accord, ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour vous demander un rendez-vous. Nous ferions bien de nous relever avant que ça ne paraisse bizarre. Attention à ne pas vous cogner la tête.

Nous nous rasseyons correctement et Tom fait signe à la serveuse de m’apporter une nouvelle fourchette.

— Acceptez un rendez-vous avec moi, Amy, répète-t-il.

— Pourquoi voudriez-vous un rendez-vous avec moi ? Vous êtes sûr que le sang ne vous est pas monté à la tête lorsqu’elle était en bas ?

— Je vous ai déjà dit que je voulais un rendez-vous avec vous l’autre jour, en quittant votre café.

Donc ce n’étaient pas des paroles en l’air !

— Vous m’avez proposé d’aller boire un verre, si je me souviens bien.

— Boire un verre, avoir un rendez-vous, vous jouez sur les mots. De quoi avez-vous peur ?

De quoi ai-je peur ? En voilà une bonne question. Je crains de ne plus savoir comment faire, de ne plus connaître les codes de la séduction, de me faire de faux espoirs, de souffrir ensuite. J’ai une liste de choses qui me font peur longue comme le bras, mais je ne peux décemment pas lui dire. À la place, je préfère éluder :

— Et alors ? À quoi ressemble un vrai rendez-vous avec vous, lieutenant McGarrett ?

— Pour commencer, je viendrais vous chercher chez vous.

— Monter dans une voiture avec un inconnu ? Ce n’est pas très recommandé, taclé-je.

Tu l’as fait pas plus tard qu’hier, et avec un chef de gang ! me souffle une petite voix dans ma tête.

— J’ai une plaque et une arme ; et puis vous êtes déjà montée en voiture avec moi, me rappelle-t-il.

— Vous emportez une arme à un rendez-vous ? m’étonné-je.

— Un bon flic ne s’en sépare jamais.

Je me demande ce qu’il en fait lorsque les choses deviennent plus… intenses, dirons-nous. Puis je m’autoflagelle de penser à ça alors qu’il n’en est qu’à l’étape où il vient me chercher dans son histoire.

— Donc admettons que j’accepte de monter en voiture avec vous, que se passe-t-il ensuite ?

Je croise les mains sous mon menton, et prends appui sur mes coudes.

— Je vous emmènerais dans un bon restaurant.

— Celui-ci ne vous convient pas ?

— Si, mais je préfère un endroit plus romantique, où les tables sont plus espacées, et séparées pour plus d’intimité. Je n’ai rien contre les bougies électriques de monsieur Kamar, et son choix en matière de programmation musicale, mais avouez qu’on a déjà vu mieux pour un premier rendez-vous.

— O.K. pour le restaurant romantique. Et ensuite, questionné-je ?

M. Kamar a dû verser quelque chose de plus fort qu’à l’accoutumée dans ses cocktails maison, car je suis beaucoup plus intrépide que d’habitude.

— Et bien, je vous proposerais un film, et vous répondriez : Une autre fois peut-être, car ce serait un soir de semaine, donc vous travailleriez le lendemain. Je sais que vous vous levez tôt alors je n’insisterais pas. Ça serait l’occasion d’un deuxième rendez-vous.

— Ah oui ? Car vous êtes certain qu’il y aurait un deuxième rendez-vous ? m’amusé-je. Vous êtes bien sûr de vous.

— Oui, car j’aurais secrètement planté un clou dans ma roue, ce qui m’obligerait à m’arrêter sur le bas-côté lorsque je vous ramènerais.

— Le bon vieux coup de la panne ? Je vous croyais plus créatif, Tom, dis-je en faisant mine d’être déçue.

— Pas la panne, la crevaison. La panne, ça implique l’intervention d’une tierce personne, un dépanneur par exemple. La crevaison me permettrait de jouer l’homme viril qui va lui-même changer sa roue. Je vous demanderais de sortir de la voiture pour plus de sécurité, mais surtout pour que vous ayez une meilleure vue sur tous les efforts que je ferais pour régler le problème au plus vite. D’ailleurs, je pense que j’enlèverais ma chemise à un moment, sous prétexte d’avoir trop chaud, et je vous demanderais de la tenir. En fait, ce ne serait qu’un prétexte pour vous impressionner avec ma musculature.

J’éclate de rire et lui fais remarquer :

— En plein mois d’octobre à Boston ?

Il rit aussi.

— Vous avez raison. Je devrais me contenter de remonter mes manches. Je n’aime pas être malade.

— Et une fois que vous avez changé la roue, je tombe dans vos bras musclés ? C’est ça, le plan ?

— Pas tout à fait. Nous repartirions en voiture et je vous accompagnerais jusqu’à votre porte, où je vous embrasserais fougueusement. Puis je m’éclipserais et vous promettrais de vous appeler bientôt. Ce que je ferais dès le lendemain, bien évidemment.

— Et vous me laisseriez comme ça ? Sur mon paillasson ?

— Non, je me serais assuré que vous soyez bien à l’intérieur, votre porte verrouillée. Mais je ne tenterais pas d’entrer. Vous seriez fatiguée, on a dit, et je suis un gentleman.

— Eh bien, lieutenant McGarrett, vous avez une sacrée imagination !

— Appelez-moi Tom, s’il vous plaît. Et ce n’est pas de l’imagination, c’est ce qu’il va se passer.

— Pour ça, il faudrait que je dise oui…

— Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire.

Je n’aurais jamais pensé que cet homme soit aussi sûr de lui, et aussi… charmeur !

— Vous avez beaucoup d’imagination, et vous savez comment tenter une femme. Vous lisez des comédies romantiques ?

— Absolument pas ; mais j’ai été élevé par une femme, rappelez-vous.

Il ponctue sa phrase d’un clin d’œil.

— Dommage, j’adore lire, ça nous aurait fait un autre point commun.

Je dis ça avec malice ; à vrai dire, ça m’est bien égal qu’il aime lire ou non.

— C’est mieux comme ça ; sinon, qui ira changer les couches de nos jumeaux lorsque vous serez au milieu d’un chapitre palpitant ?

J’éclate de rire, une fois de plus.

— Vous avez réponse à tout, n’est-ce pas ?

— Certainement pas. Mais il est vrai que ce serait utile pour mon métier.

Avant que la bonne humeur ne puisse s’évanouir en repensant à des choses plus graves, il demande :

— Vendredi ?

On ne peut pas lui reprocher un manque de pugnacité.

— Je ne suis pas disponible.

C’est un mensonge ; mais si j’ai retenu une seule leçon de toutes celles que Zoey m’a enseignées, c’est qu’il ne faut pas paraître trop disponible.

— Samedi ?

— Je dîne avec mes amies du club de lecture.

Cette fois-ci, c’est totalement vrai.

— Ce sont les jeunes femmes qui vous ont rejointe l’autre jour ?

— Tout à fait.

— Je comprends mieux alors.

— Vous comprenez mieux quoi ?

— Que vous soyez toutes différentes. Du moins, physiquement. On a du mal à vous imaginer amies.

— Je suppose que c’est pour ça qu’on s’entend si bien, et qu’on est capables de débattre pendant des heures de sujets totalement différents.

— Peut-être. Dimanche, alors ?

— Vous arrivez toujours à vos fins ?

— Pas toujours. Mais j’espère y arriver avec vous.





CHAPITRE 17 : AMY

Bien que ce n’ait pas été officiellement un rendez-vous, Tom McGarrett a insisté pour me ramener chez moi. Sur le pas de la porte, il ne m’a pas embrassée. Il a juste déposé un baiser sur ma tempe, comme mon père le matin même, et m’a rappelé qu’il passait me prendre à dix-neuf heures dimanche.

J’entre dans l’appartement plongé dans le noir le plus total. J’allume l’entrée, retire mon manteau et mes chaussures. Je me dirige ensuite vers le salon. Je n’ai pas envie de me coucher tout de suite, je vais certainement regarder un peu la télévision. J’appuie sur l’interrupteur, et au moment où la lumière jaillit, je manque hurler de peur. Car tranquillement installé sur mon canapé, se trouve… Cole. Il porte son index à sa bouche pour m’intimer de ne pas faire de bruit.

Il se lève, avance vers moi, et ses mouvements me sortent de ma léthargie.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? m’emporté-je. Comment êtes-vous rentré ?

Il ne me répond rien. Son regard bleu glacier me scrute, je n’arrive pas à le déchiffrer.

— Qu’est-ce que tu faisais avec le flic ? finit-il par demander. Je t’avais dit de ne pas mêler la police à tout ça.

— Comment savez-vous que j’étais avec la police ? Vous me suivez, maintenant ?

Il porte son pouce sur la ligne de ma mâchoire et la caresse doucement. Je suis un peu déstabilisée par son contact et j’en oublie presque qu’il ne m’a apporté aucune réponse.

— Que te voulait le flic ?

— Cela ne vous regarde pas. Par contre, j’aimerais savoir ce que vous fabriquez dans mon appartement en pleine nuit.

Je pose mes mains sur mes hanches, histoire de lui faire comprendre que je ne plaisante pas. Je soupire intérieurement. S’il existait un Award de la personne qui esquive le mieux les questions, il le gagnerait haut la main.

— Je t’ai demandé de me faire confiance, grommèle-t-il.

Je saisis ce qui l’agace. Il pense que je suis allée tout raconter à Tom McGarrett, mais ce n’est pas ça, le fond du problème. C’est que sa fierté en est ébranlée, il veut que j’aie confiance en lui.

— Je n’ai rien dit au lieutenant McGarrett, rétorqué-je sèchement.

Je pensais que cette révélation le soulagerait ; mais au contraire, je vois ses pupilles s’éclairer d’un feu nouveau.

— Qu’est-ce qu’il te voulait, alors ?

— Rien, je suis tombée sur lui par hasard. Nous étions dans le même restaurant, seuls tous les deux. Nous avons décidé de dîner ensemble, rien de plus. Je ne vois pas pourquoi je vous raconte tout ça. Et vous, comment savez-vous que je dînais avec lui ? Vous me suivez ?

— Tu penses vraiment que je vais te laisser te balader dans la nature sans surveillance, avec les Blood Angels prêts à te tomber dessus à la première occasion, princesse ?

Tiens, pendant quelques heures, je les avais oubliés, ceux-là.

— Vous croyez véritablement qu’ils peuvent venir me faire du mal ?

Il hoche la tête légèrement, c’est à peine perceptible. On pourrait également lui décerner l’Award du moins de mots prononcés, à ce mec. À croire qu’il a un quota à ne pas dépasser chaque jour.

Mais quelque chose en lui me touche. Pourquoi se préoccupe-t-il de ce que les Blood Angels me veulent ? Le fait qu’il me suive devrait m’horripiler, voire me faire flipper, mais je suis en quelque sorte soulagée.

— Pourquoi te soucies-tu de ce qui peut m’arriver ? En fait, pourquoi m’aides-tu, Cole ?

Je suppose que le passage au tutoiement lui fait plaisir, car il esquisse son petit sourire en coin.

— Parce que j’en ai envie.

— Tu ne m’as pas l’air d’être le genre de personne qui fait quelque chose dont elle n’a pas envie, de toute façon.

— Touché.

— Alors pourquoi en as-tu envie ? Qu’attends-tu de moi ? Car je me doute bien que tu vas me demander quelque chose en retour. Rien n’est gratuit dans ton monde. Je me trompe ?

Ses yeux pétillent de malice, et son sourire s’élargit.

— Tu apprends vite, princesse. Effectivement, il y a quelque chose que tu pourrais faire pour moi.

Il dégage mon front d’une mèche de mes cheveux, et le contact rugueux de la pulpe de ses doigts me fait frissonner. Il est très proche de moi, et je suis un peu trop consciente de son imposant corps musclé près du mien. Mon visage est levé vers le sien, car il est beaucoup plus grand. Sans ça, j’aurais une vue imprenable sur ses pectoraux, et je refuse de laisser mon regard descendre sur cette partie de son anatomie. Son tee-shirt gris est bien trop moulant pour ma santé mentale.

Son pouce glisse vers le bas de mon visage et vient caresser ma lèvre inférieure. Mon cœur s’emballe, et ma respiration s’accélère. Comment peut-il me chambouler autant avec un simple effleurement ?

— Je me suis promis d’être patient, mais ce n’est pas une vertu dans laquelle j’excelle, révèle-t-il. Je ne suis pas un gentleman, Amy.

Si j’avais tous mes esprits, je mettrais en parallèle ses dernières paroles avec celles que Tom a prononcées juste un peu plus tôt. Mais mon cerveau a perdu quelques synapses au moment où ses doigts ont commencé à m’effleurer. Et ça ne va pas en s’améliorant.

Cole se rapproche de moi. Je sens sa chaleur irradier et raviver peu à peu mon corps depuis trop longtemps léthargique. Alors que sa main explore toujours les contours de mon visage, la deuxième vient se poser sur ma nuque et glisse tout doucement dans mes cheveux. J’ai maintenant conscience de son souffle sur ma peau, qui est devenue hypersensible. Ses yeux n’ont plus rien de la glace, ils ressemblent à une tempête dans laquelle je me noie. Lorsqu’il penche un peu plus son visage, réduisant la distance entre nous, je perds toute capacité de raisonner par moi-même. Je ne suis plus que l’esclave de mon propre corps. Et il réclame à grands cris le contact de ses lèvres sur les miennes. Cole lui offre enfin ce qu’il désire, et je reçois le baiser le plus dévastateur de toute mon existence.

Oui, il m’aura fallu vingt-neuf ans, quatre mois et quelques jours – Maddie saurait combien exactement – pour qu’on m’embrasse d’une façon que je croyais exister seulement dans les livres.

Cole ne demande pas, il prend. Sa langue se fraye très rapidement un passage pour attaquer la mienne. Son baiser est celui de quelqu’un d’affamé. Il est possessif, intense, et je sais déjà qu’il ne va pas me laisser indemne. Ses mains, elles, parcourent mon corps comme pour en découvrir chaque courbe. Les miennes sont agrippées au bas de son t-shirt, et une fois passé la stupeur, je m’autorise à les faire glisser sur son abdomen plat, puis son torse. Je ne rencontre que des lignes dures et musclées, pas une once de laisser-aller pour un homme qui ne fait pas dans la tendresse.

Oui, Amy, tu es en train d’embrasser un chef de gang !

Je prends peu à peu conscience de l’énormité de ce que je suis en train de faire. La situation s’éclaircit subitement dans mon petit cerveau, complètement retourné par les phéromones sécrétées par l’individu masculin entré par effraction dans mon salon. Je commence à reculer. La prise de Cole se raffermit, mais il cesse de m’embrasser.

— Cole… je ne peux pas… je ne dois pas…

— Chut, princesse… chuchote-t-il.

Il pose son front contre le mien, je ferme les yeux. Sa main dessine des arabesques dans mon dos.

Je suis prise entre deux feux. L’ange et le diable se disputent dans ma tête. Il y a d’un côté la partie de moi que je croyais endormie et qui vient de revenir subitement à la vie. Et de l’autre, la partie rationnelle me criant que c’est la plus mauvaise idée que j’ai pu avoir depuis longtemps. Mais alors depuis très, très longtemps !

— Tu mets l’alarme derrière moi, princesse ?

Quoi, il part déjà ? Je sens une part de mon corps frissonner à cette idée, alors que l’autre a la sensation d’avoir gagné.

— Comment es-tu entré sans la faire sonner ?

— Ne t’inquiète pas, il ne t’arrivera rien, je garde un œil sur toi.

Il pose un baiser sur mon front. Je me rends compte qu’une fois de plus, il a esquivé ma question. Du coup, je n’ai pas le temps de lui demander comment il fait pour me surveiller. Déjà il s’éloigne en direction de la sortie. Il se déplace comme un félin, sans bruit, et lorsqu’il referme la porte, j’entends tout juste un léger cliquetis émis par celle-ci.
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Après une bonne douche, je me glisse dans les draps mais je ne trouve pas le sommeil. Mon existence a été plutôt tranquille ces trois dernières années, ou même ces dix dernières années ; que dis-je, j’ai toujours eu une petite vie tranquille ! En quatre jours, j’ai l’impression qu’il m’est arrivé plus de choses qu’en vingt-neuf années consécutives ! Jusqu’à présent, la chose la plus dangereuse à laquelle j’avais un risque d’être confrontée était une araignée avec des pattes poilues ! Maintenant, mon quotidien s’écrit avec des enlèvements, des braquages, la police et des membres de gang ! Ma vie prend des tournures de fiction policière, et je ne suis pas sûre d’apprécier ça. Sans parler des récentes péripéties romantiques ! Je vis une véritable traversée du désert depuis trois ans, et voici que dans la même journée, je dîne avec un homme et en embrasse un autre ! Je viens d’accepter un rendez-vous avec Tom ; et même pas une heure après, je me laisse séduire par Cole.

Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi, ma pauvre Amy ?

Je crois que je préférais les araignées…

Le pire, c’est que si je suis honnête avec moi-même, je dois reconnaître que les deux m’attirent. Et c’est encore plus déroutant, car ils sont l’antithèse l’un de l’autre. Par leurs physiques, leurs occupations – on peut difficilement faire plus opposés que flic et voyou – et même leurs personnalités. Je crois que je suis en train de devenir complètement folle. Toute cette histoire avec Amber et les menaces des Blood Angels m’ont retourné le cerveau, et je ferais bien de dormir un peu… Encore faudrait-il y arriver !





CHAPITRE 18 : COLE

Je l’observe à travers la vitrine du café. Les rayons du soleil d’automne me paraissent bien faibles, car la véritable source de lumière à mes yeux, c’est elle.

Elle irradie littéralement.

Elle parle à un client, il la fait rire. J’aimerais l’entendre rire. J’aimerais que ce soit moi qui la fasse rire. Moi, elle ne m’a même jamais adressé un véritable sourire spontané. Actuellement, j’ai plutôt tendance à la mettre en colère. J’adore lorsqu’elle pose ses poings sur ses hanches, qu’elle fronce ses sourcils et son nez, faisant ressortir ses taches de rousseur. Mais j’ai vraiment envie de décrocher un sourire prochainement.

Je m’entends penser, et je me trouve limite pathétique.

Comment ma vie a-t-elle pu se compliquer autant depuis que j’ai rencontré ce petit bout de femme sur le pas de ma porte, il y a quelques jours ?

Normalement, je me contente de vivre une journée après l’autre, en sachant que je me rapproche inexorablement du moment où il n’y aura plus de lendemain. Où une balle finira logée dans ma poitrine, où je disparaîtrai de la surface de cette terre sans que personne ne s’en préoccupe vraiment, à part pour des questions de pouvoir et d’argent. La seule interrogation étant : la balle sera-t-elle celle d’un gang rival ou de la police ?

J’achète, je vends, j’organise. Tout ça dans les ténèbres. Ma vie, c’est l’ombre, l’obscurité, la nuit. Alors depuis que j’ai rencontré le soleil, pourquoi je ne peux en détacher mes yeux ?

Cela n’arrange en rien mon inquiétude : je dois garder un œil sur elle pour être sûr qu’il ne va rien lui arriver. Bien entendu, je ne suis pas constamment là, j’ai plusieurs de mes gars en qui j’ai confiance qui se relayent nuit et jour pour surveiller Amy. Ils me tiennent informé de la moindre évolution. Et moi, comme un adolescent boutonneux, j’en suis à regarder mon téléphone toutes les cinq minutes pour vérifier l’arrivée d’un nouveau message.

Elle ouvre le café.

Elle passe un coup de fil.

Elle entre dans la bibliothèque du quartier.

Des détails de sa journée, qui paraîtraient bien anodins à la plupart, mais qui nourrissent ce besoin presque vital que j’ai de savoir ce qu’elle fait.

Alors vous imaginez ma réaction lorsque, avant-hier soir, j’ai reçu :

Elle dîne avec un homme. Il la fait rire. Je crois que c’est un flic.

Je n’y ai pas réfléchi à deux fois. J’avais besoin de la voir.

Ce qui s’est passé ensuite, je ne l’avais pas planifié. En fait, je n’avais pas planifié grand-chose. Mais ce qui est certain, c’est que maintenant que j’y ai goûté, j’en veux encore. Un peu comme ses pâtisseries que ses clients semblent apprécier, puisque j’ai remarqué que beaucoup d’entre eux sont des habitués.

Le problème, c’est que je sens qu’elle pourrait facilement devenir une obsession. Elle l’est peut-être même déjà. Et pour un homme dans ma position, c’est une malédiction. Car si j’ai une obsession, elle sera aux yeux de mes ennemis une faiblesse. Je ne peux pas avoir de faiblesse.

C’est ce qui me retient de traverser la route, d’entrer et de m’asseoir à une table. De lui demander un café et un muffin, et de trouver n’importe quel prétexte pour lui parler.

— Cole, Straight Dogg a téléphoné. Il faut qu’on y aille, me rappelle Reggie, mon second.

Je sais qu’il a remarqué quelque chose, mais il est assez intelligent pour ne rien dire. C’est bien pour ça que je le garde à mes côtés. La plupart de mes hommes sont des brutes, et ne font pas dans la finesse. Quand tu as la chance d’en avoir un qui sait lacer ses chaussures tout seul, tu le gardes sous ton aile. Il te sera utile, et il est plus facile à surveiller, au cas où il aurait l’idée de vouloir prendre ta place.

Je jette un dernier coup d’œil en direction de ma princesse. Elle fait marcher son percolateur d’une main experte.

Ma princesse.

Elle ne le sait pas encore, mais elle est à moi.
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Reggie gare le SUV devant le bouge qui sert de quartier général aux Blood Angels. Des dizaines de bécanes rutilantes sont stationnées sur le parking, annonçant d’ores et déjà la couleur. Un drapeau américain miteux se balance dans le vent, à côté d’un immense aigle en plastique. C’est tellement cliché que c’en est presque risible.

Nous descendons de la voiture, et trois de mes hommes qui nous attendaient sur le parking nous rejoignent. Je pousse la porte du bar et jette un coup d’œil à l’intérieur.

À droite de l’entrée, un comptoir en bois qui semble poisseux s’étale sur toute la longueur. Quelques motards en bien mauvais état, surtout si l’on considère que nous sommes en plein après-midi, y sont accoudés. Dans la salle sombre et à l’hygiène plus qu’approximative, je distingue quelques membres des Blood Angels, facilement identifiables grâce à leurs gilets de cuir décorés des écussons du gang. Sur les genoux de deux d’entre eux, des filles avec des jupes ras la salle de jeu se trémoussent. Leurs cheveux blond filasse reflètent les couleurs blanche et rouge d’un vieux néon Budweiser. Au fond, un jukebox joue une chanson de Metallica aux accents country. Je devine une deuxième salle avec des billards.

Coiffé d’un bandana noir, le barman tressaute lorsqu’il me reconnaît. Je le fixe et il m’indique d’un petit signe de tête la porte du fond. Je suis attendu, et il est au courant. Je traverse la salle avec la même assurance que César en plein triomphe qui franchit les portes de Rome. Je suis conscient des regards mauvais ou interrogateurs qui se posent sur moi et mes acolytes, mais je n’en ai que faire.

Une sorte de molosse dont le moindre centimètre carré de peau visible est tatoué joue les videurs devant la porte. Je n’ai pas besoin de me présenter, il ouvre celle-ci, mais me fait signe que seulement deux d’entre nous peuvent rentrer.

Soit, s’il en est ainsi. Je doute que son patron ait l’idée de me descendre en plein après-midi, à quelques mètres à peine de dizaines de témoins. D’autant plus que ce n’est vraiment pas dans son intérêt.

Je pénètre dans la pièce qui ressemble à une réserve transformée en poste de commande pour chef de gang. « Benny », comme il se fait appeler, est assis derrière un bureau façon parrain de la mafia, entouré par deux énergumènes que je sais, sans l’avoir vérifié, armés jusqu’aux dents. Son gros ventre tend son gilet de cuir sur lequel est fièrement épinglé le badge de président. Son crâne est rasé, laissant apparaître un tatouage tribal sur son sommet. On ne peut compter les pièces de métal qui lui transpercent la peau du visage. Ses yeux sont cachés par des lunettes de soleil. Un vrai look de gros dur, certainement étudié dans le moindre détail.

— Cole ! Quel plaisir de te voir, mon ami ! ricane-t-il.

Je ne prends pas la peine de lui répondre. Il n’est clairement pas mon ami. Il sait pourquoi je suis là, et je ne suis pas du genre à perdre du temps à faire la causette. Il en est conscient, car il entre directement dans le vif du sujet.

— Que me vaut le plaisir de te voir débarquer chez moi ?

Je prends appui sur le mur derrière moi, adoptant volontairement un air désinvolte. Je ne veux pas qu’il puisse penser que cette histoire est plus importante pour moi que ce qu’elle n’est.

— J’ai été très étonné, tu sais, continue-t-il. Lorsque l’on m’a dit que le grand Cole voulait me voir pour discuter d’un banal petit problème concernant un de ses sbires qui s’est cru plus fin que nous. Je pensais que tu étais du genre à rester au-dessus de la mêlée, que les brebis égarées de ton troupeau pouvaient bien régler leurs soucis elles-mêmes. Alors imagine ma surprise.

Je l’imagine bien.

— Je ne suis pas là pour Sebastian.

À l’heure qu’il est, j’ai même plutôt envie d’étriper le gamin. Qu’est-ce qui m’en empêche ? Je ne veux pas que cette histoire se finisse dans un bain de sang, et certainement pas à cause d’Amber. La gamine n’y est pour rien ; et si je règle son compte à Sebastian, elle paiera les pots cassés. Et alors ? Je la connais à peine. Mais quelque chose me dit que si je merde avec la blondinette, une certaine rouquine aux yeux verts va m’en vouloir à mort. Et ça, je n’ai pas envie que ça arrive.

Mauviette ! Depuis quand tes décisions sont-elles prises par ta queue ?

Je me gifle mentalement pour reprendre mes esprits, et je continue :

— La patronne du café Chez Josie, tu la laisses tranquille. Elle n’a rien à voir là-dedans.

Benny me scrute un instant, il retire même ses lunettes de soleil, dévoilant de petits yeux porcins et cruels. Au bout de quelques secondes, un rictus mauvais apparaît sur ses lèvres. Je sais exactement ce qui se passe dans sa tête ; mais comme à mon habitude, je reste de marbre. Il y a bien longtemps que j’ai appris à ne jamais laisser mes émotions transparaître. C’est une condition indispensable quand on a l’existence qui est la mienne. Tel un joueur de poker, j’intériorise tout, et cette qualité me vaut d’être toujours en vie à cette heure-ci.

— Tu as l’air bien sûr de toi ; aurais-tu des informations que je n’ai pas ?

J’ai parlé à Sebastian, et ce qu’il m’a appris ne m’avance pas beaucoup. J’ai passé peu de temps avec Amy, mais mon observation minutieuse de son quotidien m’a également apporté assez d’éléments pour que je puisse déclarer :

— Ce n’est pas elle qui a volé ta marchandise.

Je n’ai aucune preuve concrète, mais je vais bien me garder de le lui dire. J’en suis sûr, c’est tout.

— Et comment se fait-il que tu t’intéresses au sort de cette demoiselle en détresse tout à coup, Cole ? Je t’avoue que je suis curieux. Que tu sois en colère contre Sebastian qui t’a trahi en venant faire du business avec nous, je comprends. Que tu essayes de le tirer d’affaire, pourquoi pas – bien que je ne voie pas ce que le gamin a de si précieux à tes yeux. Mais que tu viennes plaider la cause de la petite fouine qui a pensé être plus maligne que tout le monde, là, ça me dépasse… Où est ton intérêt ? Pourquoi le sort de la petite Amy Kennedy te préoccupe-t-il, Cole ?

Il connaît son nom, il sait donc qui elle est.

— Tu crois vraiment qu’elle a le profil de quelqu’un qui volerait de la drogue à un petit caïd pour aller la revendre ? Avec le père qu’elle a ? Sans parler du fait qu’elle n’a pas besoin de cet argent.

Benny souffle, agacé.

— Tu sais comme moi que ce sont ceux que l’on soupçonne le moins qui ont parfois recours aux actes les plus désespérés. Ce n’est pas parce que son cher papa est le preux chevalier blanc de cette cité que sa gentille fifille est blanche comme neige. Par contre, pour passer inaperçue ? Rien de mieux. Qui sait si la demoiselle n’a pas contracté une ou deux dettes honteuses qu’elle a cachées à son géniteur. Et là, comme par magie, elle se retrouve nez à nez avec la marchandise que cet abruti de Sebastian a trouvé bon de planquer dans sa réserve. Un bon moyen de se refaire rapidement. Après tout, ce n’est pas comme si Sebastian allait la dénoncer à la police pour lui avoir dérobé la dope.

— Ce n’est pas elle qui a ta marchandise. J’ai fouillé moi-même de fond en comble son magasin, il n’y a rien.

Je ne sais pas comment elle réagirait si elle était au courant que j’ai profité de ma venue chez elle l’autre soir pour passer le café au peigne fin. Enfin si, je le sais, elle serait furieuse.

— La marchandise, c’est ça que tu es allé chercher ? À mon avis, ça fait bien longtemps qu’elle l’a revendue. C’est mon fric que je veux maintenant.

Ce n’est pas la peine que j’essaye de le raisonner en lui prouvant qu’Amy n’a rien fait. Alors je lui pose la seule question qui m’aidera à assurer la sécurité de ma princesse :

— Combien ?

Un sourire mauvais s’imprime sur son visage.

— Voyez-vous ça ! N’est-ce pas ironique ? Le chef de gang qui en pince pour la fille du chef de la police ? Un vrai scénario shakespearien, ricane-t-il grassement.

Il reprend son sérieux et m’annonce un chiffre. Je ne cille pas, même si le montant me semble un brin exagéré.

— Donne-moi deux jours et tu auras ton fric. En attendant, tu ne t’approches pas d’elle ; sinon, tu sais de quoi je suis capable. Et sois certain que je tiens toujours mes promesses.

Benny hoche la tête, il sait que je ne plaisante pas. Je tourne les talons et m’en vais sans un mot de plus.





CHAPITRE 19 : AMY

Samedi soir, je suis la dernière à arriver chez Libby. Enfin presque, il ne manque que Julia, mais c’est rare qu’elle n’ait pas au moins une petite demi-heure de retard.

Libby nous a accueillies en panique, avec un tee-shirt plein de taches et les cheveux en pétard. Son mari était censé s’occuper des enfants ce soir, mais a finalement été retenu pour une réunion tardive. Ce qui veut dire qu’elle est encore en train de gérer ses deux monstres.

— Allez dans la cuisine, les filles ! Il y a tout ce qu’il faut pour les margaritas, nous lance-t-elle en tirant son fils vers la salle de bains.

Nous ne nous faisons pas prier, l’appel de la margarita est toujours le bienvenu.

Zoey dose d’une main experte la tequila et le triple sec. Nous dégustons notre verre dans un silence presque religieux. Des bruits venants du premier étage où Libby s’affaire avec sa progéniture troublent à peine ce moment de recueillement.

— Alors comme ça, tu as rendez-vous demain avec le lieutenant McGarrett ? questionne Maura.

Je me demandais justement combien de temps il allait leur falloir pour aborder le sujet. En fait, j’ai malencontreusement lâché l’info à Maddie qui a dû appeler Julia, qui l’aura dit à Zoey, qui aura forcément téléphoné à Libby, qui ne se sera pas gênée pour prévenir Maura.

— Hum hum, acquiescé-je.

— Ben vas-y, raconte un peu ! dit notre benjamine.

— Maura, il n’y a rien à raconter pour le moment, intervient Maddie. Comme tu l’as toi-même fait remarquer, c’est demain qu’elle a rendez-vous avec lui.

Elle se tourne vers moi avec un petit sourire plaqué aux lèvres et déclare :

— Par contre, tu peux nous raconter comment tu comptes t’y prendre pour faire tomber ton lieutenant sexy dans tes filets…

— Ce n’est pas mon lieutenant sexy ! me défends-je.

Même si j’avoue que le surnom lui va comme un gant.

— Je n’ai vraiment pas envie de parler de ça. Il n’y a rien à dire. J’ai un simple rendez-vous, je ne veux pas tirer de plans sur la comète. On ne peut pas discuter de votre vie amoureuse, pour changer un peu ?

— Rien à signaler de mon côté, affirme Maura en levant les mains comme pour montrer qu’elle est innocente.

— Moi non plus, soupire Maddie.

Nous nous tournons toutes vers Zoey qui sirote sa margarita.

— Quoi ? demande-t-elle.

— Toi, ne me dis pas que tu n’as rien à raconter ? m’étonné-je.

— Eh bien, mis à part une rencontre un peu torride avec Ralph dans les vestiaires de la salle de sport avant-hier, c’est assez calme en ce moment.

Elle affiche une petite moue déçue. Elle n’a pas donné de détails croustillants, ce qui veut dire que Ralph, le prof d’autodéfense, n’a pas dû être à la hauteur de ses espérances.

— Salut, les filles !

Julia entre dans la cuisine telle une bourrasque automnale.

— Je suis sûre qu’elle, elle a des choses à raconter, fait remarquer Maddie.

Il faut dire que les joues roses et le sourire jusqu’aux oreilles qu’affiche Julia transpirent le rayonnement de la femme qui vient de s’envoyer en l’air.

— Désolée, j’ai été retardée par… un imprévu, balbutie-t-elle au moment où elle prend conscience qu’elle n’a pas réfléchi à son excuse.

— Dis-nous tout, Jul ! Blond, brun ? demande Maddie.

Maura pose ses coudes sur le bar et sa tête sur ses mains, comme si elle s’installait pour la lecture d’un livre passionnant.

Julia fait mine d’être embarrassée, mais nous savons toutes qu’elle ne l’est pas.

— À vrai dire, il a le crâne rasé, précise-t-elle.

— Chauve ou choix délibéré ? questionne Zoey.

— Je dirai que c’est un choix. Mon Dieu, les filles ! Cet homme sait vraiment comment s’y prendre ! annonce-t-elle les yeux pleins d’étoiles, et avec une expression tellement béate que je crois entendre Maddie faire semblant de vomir.

— Eh ! Attendez-moi ! Ne commencez pas la partie croustillante sans moi ! s’écrie Libby en entrant dans la cuisine.

— Les terreurs sont couchées ?

Libby lance un regard mauvais à Zoey. Elle n’aime pas que l’on qualifie ses petits amours de terreurs.

— Oui ! Rappelez-moi d’étrangler Patrick lorsqu’il rentrera. Pour une fois que je lui demande de s’occuper d’eux… Enfin, ne parlons plus de ça. Alors, Jul ? Qui est ce mystérieux crâne rasé qui te fait grimper aux rideaux ? Que fait-il dans la vie ?

— Il fait partie de la base de la pyramide humaine du Cirque des étoiles !

Il me faut deux secondes pour comprendre l’intitulé du poste.

— Waouh ! Il doit être sacrément costaud ! C’est une pyramide à combien d’étages ? s’intéresse Maura.

Julia lui répond, et elles partent dans une discussion sur les muscles de M. Pyramide. Je décroche un peu jusqu’à ce que Julia prononce les mots suivants :

— Les filles, je crois que cette fois-ci, c’est le bon. Je suis amoureuse !

Un concert de petits cris hystériques se fait entendre. Moi, la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est : Qu’est-ce qu’il y a dans l’air en ce moment pour qu’en une semaine, deux personnes de mon entourage déclarent avoir trouvé le bon ?

— Jusqu’à ce que tu découvres que c’est un dealer de drogue, marmonné-je.

Oups ! J’ai dit ça à haute voix ?

Apparemment, puisque cinq paires d’yeux se tournent vers moi.

— Euh, Amy ? Tu peux nous expliquer ce soudain accès de pessimisme ? demande Maddie.

Je balaye l’air devant moi d’un revers de main.

— Laissez tomber, c’était une réflexion idiote. Avec tout ce qui se passe autour de moi en ce moment, j’ai tendance à voir le verre à moitié vide plutôt que plein.

Cinq paires d’yeux se fixent sur moi avec des expressions allant de la pitié à la suspicion. Et la suspicion, c’est Maddie. Elle me connaît assez pour savoir que l’histoire du braquage ne suffirait pas pour que je fasse une telle déclaration.

— Que se passe-t-il en ce moment, Amy ? demande-t-elle avec son air le plus convaincant de : Ne me raconte pas des craques, ma vieille.

Face au silence pesant et à cause des margaritas – oui, je pense qu’elles sont vraiment à blâmer pour le coup –, je leur raconte toute l’histoire… ou presque. Je leur parle de la disparition d’Amber, de la menace des Blood Angels, de ma rencontre avec Cole, de sa promesse de ramener Amber. J’oublie juste de mentionner le baiser échangé avec ce dernier.

À peine mes explications terminées, une cacophonie de questions me tombe dessus. J’essaye d’y répondre une par une.

— Mais pourquoi ne nous as-tu rien dit ?

— Je ne pouvais pas… Et je ne sais pas, mon agresseur m’a interdit de parler à la police. J’ai pensé qu’en parler à quelqu’un, c’était mettre cette personne en danger, dis-je en haussant les épaules tout en comprenant que je ne devrais certainement pas leur raconter tout ça. Et puis, j’ai pensé qu’on n’allait peut-être pas me prendre au sérieux.

— Mais ça ne va pas ! Nous, on t’aurait prise au sérieux ! s’indigne Maura.

— Et ce Cole, tu crois que tu peux lui faire confiance ? demande Maddie.

Bonne question. Je reste silencieuse.

— Tu rigoles ? Faire confiance à un chef de gang ? Depuis quand c’est fiable, un mec comme ça ? s’exclame Zoey.

— Parce que toi, tu t’y connais en chef de gang, peut-être ? ricane Julia.

— Ben quoi, j’ai regardé les Soprano et Sons of Anarchy comme tout le monde. Je sais qu’ils passent leur temps à se faire des coups foireux, même entre eux.

Elle a peut-être raison, je ne devrais pas faire confiance à Cole.

— Si tu veux mon avis, tu ne peux faire confiance qu’à toi-même dans cette histoire, affirme Julia.

— Génial ! Et je m’y prends comment, exactement, pour retrouver Amber et me débarrasser des loustics qui me courent après ? Je vends des cafés et des pâtisseries, au cas où tu aurais oublié. Je ne suis pas inspectrice à la police criminelle.

— En parlant de ça, tu ne peux pas en parler à McGarrett ? Lui, il pourrait t’aider, fait remarquer Maura.

C’est la question que je me suis posée un millier de fois : Dois-je en parler à Tom ? Ils ont dit pas de police, mais… c’est mon ami ? Est-ce qu’il pourrait m’aider discrètement ?

— Tu as bien dit que c’est le gang des Blood Angels qui te menace ? demande Maura.

— Oui ; pourquoi ?

— Les Blood Angels ont leur quartier général dans un bar de motards de Roxbury. Peut-être que l’on devrait aller traîner dans ce coin-là pour voir si on entend quelque chose d’intéressant ?

Pourquoi ne suis-je même pas étonnée que Maddie sache où se trouve le QG d’un des gangs les plus dangereux de la ville ?

— Et tu crois vraiment qu’en allant traîner dans un bar, on va apprendre pourquoi les Blood Angels sont persuadés que je leur dois de l’argent ?

— Ça ne coûte rien d’essayer.

— Oh oui ! On pourrait jouer les filles qui ont envie de s’amuser, et essayer par la même occasion de questionner quelques motards ! s’enthousiasme Zoey. Ce serait comme une mission d’infiltration !

Je n’aurais jamais dû accepter qu’elle aille acheter une arme.

— Non ! Personne ne va partir en mission d’infiltration, essayé-je d’imposer.

Mais apparemment, il n’y a que moi qui me suis entendue, car elles ne freinent pas une seconde leur plan.

— Ces gars sont quand même dangereux. Je propose qu’on y aille avec un minimum de préparation. D’abord, il faut qu’on se fonde dans le décor. Pour ça, je crois qu’un saut dans la garde-robe de Zoey s’impose, commence Libby.

— Pourquoi la mienne ? demande l’intéressée.

— Parce que tu es celle qui a le plus grand placard ; et surtout, la seule à posséder une collection de minijupes plus imposante que celle de Miley Cyrus.

— Ah bon ? Miley Cyrus porte des jupes ? Je pensais qu’elle déambulait juste en culotte, fait remarquer Julia.

— Euuuh, on est vraiment obligées de se mettre en minijupe ? s’inquiète Maddie.

— Maddie, tu sais, dans un bar de bikers, la jupe sous le genou, ça crie le contrôle du fisc ou des services d’hygiène. Il nous faut aussi une perruque pour Amy ; sinon, ils vont la reconnaître au premier coup d’œil.

Je ne suis pas sûre d’avoir très envie de porter une perruque, mais elle a raison, je suis facilement identifiable avec ma coupe de cheveux. Vu qu’il se trouve que je n’ai pas le droit de m’opposer à cette expédition scabreuse, autant la préparer correctement.

— Bon, et quand est-ce qu’on fait ça ? demande Julia.

— Ce soir évidemment ! répond Libby en roulant des yeux. On ne va pas attendre plus longtemps. Je vais chercher mon arme et on file chez Zoey.

— Libby, je suis étonnée d’avoir à te rappeler ça, mais tes enfants dorment à l’étage. On ne va quand même pas les laisser seuls ! m’indigné-je.

— Tu me prends pour une mauvaise mère ou quoi ? Bien sûr que j’y ai pensé !

— Tu ne vas pas les emmener ? demande Zoey à qui l’idée de supporter les terreurs fait certainement plus peur qu’un gang de bikers.

— Bien sûr que non ! Maura va les garder.

— Eh ! Pourquoi moi ?

— Parce que tu es bien trop jeune pour venir avec nous. De toute façon, les bars sont interdits au moins de vingt et un ans.

— J’en ai vingt-cinq ! s’agace-t-elle.

— On a besoin de Libby, argumente Maddie. Elle a un flingue.

— Et un monospace, ajoute l’intéressée. On ne va pas s’entasser à cinq dans la Mini de Zoey. Sans parler du fait qu’elle est beaucoup trop voyante.

— O.K., souffle Maura. J’ai compris. De toute façon, je déteste porter des minijupes.

— Tu as tort, avec les jambes que tu as… commence Zoey.

Libby lui lance un regard assassin lui intimant de se taire. Ce n’est pas la peine d’apporter des arguments à Maura pour lui donner envie de venir.

— Allez, les filles, ne perdons pas de temps. En route !





CHAPITRE 20 : AMY

Nous nous garons sur le parking du bar qui, d’après Maddie, est le quartier général des Blood Angels. Pas de doute, il s’agit bien d’un coin à bikers : la rue est remplie de bolides à deux roues en tous genres. D’ailleurs, le monospace de Libby avec son autocollant Bébé à bord détonne un peu.

Nous descendons de la voiture. Maddie tire nerveusement sur le bas de sa minijupe en lycra noir. Il faut dire qu’elle a plus de formes que Zoey et que le vêtement pourrait être facilement qualifié de ceinture plutôt que de jupe. J’ai échappé à ça grâce à ma petite taille. Je suis la seule qui pourrait décemment rentrer dans une église sans donner un infarctus au curé. Enfin, si on oublie le maquillage bien prononcé façon camion volé que m’a fait Zoey, et la perruque blonde peroxydée qui dissimule mes cheveux.

— On peut se dépêcher un peu, les filles ? râle Maddie. On est à peine couvertes, et il fait tellement froid que j’ai l’impression d’être dans le cœur de mon ex.

Au moment de passer la porte, nous croisons deux jeunes femmes qui ont du mal à aligner trois pas d’affilée. Les effets de l’alcool sont plutôt moches à voir. Enfin, je suis bien contente d’avoir avalé quelques margaritas ; sinon, je n’aurais pas eu le courage de me pointer ici. Par contre, je me dis que les déguisements que nous ont fait enfiler Libby et Zoey ne sont pas de trop. Ici, le dress code semble être : le moins est le mieux.

Une fois à l’intérieur, un mélange d’odeur de bière bon marché, de sueur et de graisse me saisit les narines. Nous nous faufilons à travers les tables qui sont occupées pour la plupart par des hommes. Du coup, on ne peut pas dire que nous passons inaperçues. Cinq filles en minijupes, décolletés plongeants, et pourvues de toutes leurs dents, ça doit être un peu Noël avant l’heure.

Libby nous fait signe de la suivre, et nous désigne une table dans un coin. Nous nous entassons autour, et une serveuse vient prendre nos commandes. Zoey lui répond avec un accent qui se veut plus populaire, mais on dirait juste qu’elle a un gros aphte sur la langue qui l’empêche de parler correctement.

Une fois nos boissons servies, j’essaye de faire abstraction des diverses paires d’yeux qui nous observent comme de la chair bien fraîche, et de refréner l’envie de sortir mon gel antibactérien.

— Bon, alors, c’est quoi le plan, maintenant ? demandé-je à Zoey et Libby qui semblent être les cerveaux de cette opération.

— Je pense qu’il vaut mieux faire deux groupes, ce sera plus facile pour interroger plus de monde. Je propose que toi, Libby, tu prennes Jul et Mad avec toi ; et moi, je fais équipe avec Amy.

— Je peux pas rester avec celle qui a le flingue ? tenté-je.

— Non ; premièrement, j’ai mon taser, alors tu ne risques rien, me dit-elle avec un clin d’œil en sortant discrètement son joujou de la mini-pochette qu’elle a apportée. Ensuite, toi et moi, on va jouer au billard.

— Et ?

— Tu es la seule avec moi à avoir un niveau correct.

[image: images]

Au bout d’une heure, je n’en peux plus. Je ne sais pas où ont disparu Julia, Maddie et Libby, mais moi, j’en ai plus qu’assez de jouer au billard. Je ne vois pas à quoi ça rime.

Nous sommes entourées d’hommes qui ont visiblement un quota d’une douche par mois à ne pas dépasser, et je passe mon temps à esquiver leurs mains baladeuses. Tu parles d’une technique pour récupérer des infos ! Sans parler du fait que je me demande ce qu’ils feront si jamais quelqu’un me reconnaît.

Zoey, elle, semble comme un poisson dans l’eau. À croire qu’elle fréquente ce genre d’endroits toutes les semaines. Alors que pour être honnête, un samedi soir avec Zoey, c’est plus petits fours et robe de créateurs qu’onion rings et mini-shorts en jean. Les hommes autour d’elle ont tous des regards affamés, que l’on n’avait plus vus depuis la grande famine irlandaise de 1845.

Ça fait maintenant dix minutes qu’elle chuchote avec l’un d’entre eux dans un coin de la salle de billard. Elle pose sa main sur son bras aussi velu que celui d’un gorille, je ne peux décemment croire qu’elle éprouve une quelconque attirance pour lui. Il s’approche d’elle et lui dit quelque chose à l’oreille, elle fait semblant de rire. Je connais son rire ; je sais que là, elle se force, et ça me réconforte un peu. Elle se dégage doucement et me désigne du bout du doigt. D’un hochement de tête, l’homme acquiesce à quelque chose qu’elle lui dit.

Zoey se dirige vers moi et attrape mon bras.

— Viens, on va se repoudrer le nez aux toilettes, m’annonce-t-elle.

Sachant que je n’ai aucune envie de me repoudrer le nez, ni même l’équipement pour le faire, je suppose qu’il s’agit d’une ruse de sa part pour échapper à M. Bras-de-singe.

Elle prend cependant la direction des toilettes, mais dépasse la porte de celles-ci en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour être certaine que personne ne nous suit.

— Zoey ? Où va-t-on ?

— Suis-moi. Billy m’a dit que le bureau de Benny se trouvait au bout du couloir.

— C’est qui, ça, Billy ? Et Benny ?

Elle me fait signe qu’elle n’a pas le temps de m’expliquer, et de presser le pas.

Le couloir, au bout, tourne sur la gauche. Il continue sur deux mètres environ, et une grande porte en bois massif se trouve à l’extrémité.

Zoey se baisse pour regarder par le trou de la serrure, puis colle son oreille sur la porte.

— Je peux savoir ce que tu fais, chuchoté-je.

— J’essaye de voir si je les entends parler de toi.

— Et c’est ça, ton plan ? Coller ton oreille à la porte de je ne sais pas qui, et espérer qu’ils discutent justement de moi à ce moment-là ?

— C’est pas la porte de n’importe qui, c’est celle de Benny, le président des Blood Angels. Maintenant tais-toi, je n’entends rien.

Je m’apprête à protester. Son plan est grotesque. D’ailleurs, toute cette histoire est grotesque. Je n’aurais jamais dû accepter que l’on vienne ici. À quoi ça rime ? Qu’est-ce qu’une bande de copines peut faire face à des membres du crime organisé ? J’aurais plutôt dû faire confiance à Cole. Non, il aurait fallu appeler la police. D’ailleurs, c’est ce que je vais faire. Je commence à tirer le bras de Zoey pour lui dire que je veux partir, lorsque j’entends une voix derrière nous.

— Mais qu’est-ce que vous faites là ?

Nous sursautons toutes les deux, et Zoey se tape la tête contre la poignée. Elle laisse échapper un petit cri de douleur, mais ça ne semble pas attendrir le colosse qui nous regarde, furieux.

Il est immense, il doit approcher les deux mètres. Sa peau est noire comme la nuit, et ses yeux sont exorbités. Il porte un bandana rouge noué sur le crâne qui lui donne un petit air de pirate. De méchant pirate, rien à voir avec Johnny Depp. Il nous empoigne chacune par le bras, et je ne sais pas comment il y parvient, mais il ouvre également la porte devant nous.

Nous entrons dans la pièce au centre de laquelle trône un bureau massif et clinquant qui détonne avec le reste du mobilier. Effectivement, derrière lui ne se trouve pas une bibliothèque remplie de livres aux éditions précieuses, mais plutôt un capharnaüm de caisses d’alcool, de produits alimentaires et d’autres choses que je n’ai pas le temps de détailler. Un homme, plutôt imposant lui aussi – mais pas autant que celui qui n’a pas desserré son emprise d’un millimètre –, se trouve derrière le bureau.

Le grand Black nous secoue un peu, et ma perruque valdingue. D’un geste sec, il me l’arrache, et l’homme assis affiche un petit rictus satisfait.

— Tiens, tiens, ne serait-ce pas la copine de ce bon vieux Cole ?

J’écarquille les yeux. Il connaît Cole. Bon, je suppose que le monde des gangs ne doit pas être si grand que ça. Est-ce qu’ils ont un annuaire ? Mais pourquoi m’appelle-t-il la copine de Cole ?

Je vois que Zoey me lance elle aussi une œillade interrogative. Je lui réponds par un léger haussement d’épaules.

— Je les ai trouvées en train d’écouter à la porte, explique l’armoire à glace.

Celui qui semble être son patron lui fait signe de nous lâcher.

— Je pensais que Cole viendrait en personne, pas qu’il enverrait sa copine, ricane le gars derrière le bureau. Il a peur de moi, maintenant ?

Son sourire mauvais s’élargit et laisse apparaître une dent en or.

Ça m’étonnerait que Cole ait peur de ce gars qui ressemble à une caricature de mafioso à la sauce motard avec ses piercings, son crâne tatoué et ses dents en or. Je serais tentée de le lui dire, mais il y a des moments dans la vie où il faut savoir se taire. Et j’estime que c’est justement maintenant. Par contre, Zoey n’a pas l’air de l’avoir détecté.

— Vous n’avez pas le droit de nous retenir contre notre gré, alors laissez-nous partir ; sinon, le petit copain d’Amy va vous en faire voir de toutes les couleurs.

Je me tourne vers elle. Elle a perdu la raison ? Menacer le biker à la dent en or ne me semble pas la meilleure solution pour nous tirer de cette situation. Sans parler d’insinuer que Cole est mon petit ami.

Celui qui, je suppose, est Benny, éclate de rire. Zoey est contrariée et fronce les sourcils. Elle sort son téléphone de son sac, le brandit et ajoute :

— Vous ne me croyez pas ? Il suffit que je fasse sonner son téléphone, et lui et sa bande vont rappliquer dans la minute.

L’action qui suit semble se dérouler au ralenti.

Le gros costaud me contourne et s’approche de Zoey pour lui arracher son téléphone. Celle-ci s’accroche de toutes ses forces à l’appareil, mais finit par le lâcher. Le doigt du colosse glisse sur la vitre du smartphone et une lumière bleue jaillit. Un son semblable à une rafale de mitraillette retentit, le grand Black pousse un hurlement de détresse. Il vacille l’instant d’une seconde et s’écrase dans un lourd bruit sourd, la face contre le sol. Il flotte dans l’air comme une odeur de cochon brûlé.

Zoey porte ses mains à sa bouche, elle a juste eu le temps de faire un pas de côté pour éviter que le titan ne tombe sur elle. Moi, je suis pétrifiée et j’observe l’homme à mes pieds en me demandant s’il est toujours vivant.

— Mais qu’est-ce que vous avez fait ? hurle Benny en se levant d’un bond.

Sa chaise se fracasse au sol.

— Il a fait ça tout seul ! se justifie Zoey. C’est lui qui a appuyé sur le bouton.

Au moment où je crois que le patron du géant va étrangler Zoey de ses propres mains, la porte s’ouvre.

— Mais qu’est-ce que tu fais là ? aboie une voix que je reconnais immédiatement.

Cole entre dans la pièce, suivi par deux gars qui n’ont pas l’air commode. Ses yeux sont pointés sur moi et ils lancent des éclairs. Alors qu’il fonce vers moi, je dis d’une parole étranglée :

— C’est pas notre faute, c’est lui qui a appuyé sur le bouton du taser !

Cole semble à ce moment découvrir Zoey et l’homme à terre.

— Je t’avais demandé de rester en dehors de tout ça !

Sa colère transpire par tous les pores de sa peau. Il ajoute :

— Reggie, emmène-les à la voiture, elle et sa copine, et attendez-moi.

Je croise les bras sur ma poitrine, prête à en découdre. Il n’a pas à me parler comme ça ni à me dire ce que je dois faire. Et hors de question que je suive ses deux copains où que ce soit. Il se tourne vers moi et ses yeux bleu glacier se rivent aux miens.

— S’il te plaît, demande-t-il doucement.

Je suis sûre que je suis la seule à l’avoir entendu. Pendant deux secondes, notre discussion se fait silencieuse ; je finis par capituler.

— O.K.

Je fais signe à Zoey d’obtempérer. De toute façon, je ne crois pas qu’elle ait très envie de rester là. Nous suivons le fameux Reggie qui nous fait sortir du bar et nous conduit vers un SUV noir. Il nous demande de grimper dedans.

— Attendez ! Nos amies doivent être encore dans le coin, nous allons les rejoindre, tente Zoey.

Reggie secoue la tête et nous montre l’intérieur du véhicule.

— Montez dans la voiture, on parlera de vos amies au patron.

O.K., donc Reggie est un des hommes de Cole ; et apparemment, il n’aime pas discuter les ordres de son boss.

Nous nous retrouvons, Zoey et moi, dans le calme feutré du véhicule. L’intérieur est tout en cuir, les finitions laissent supposer que la voiture coûte une petite fortune. Je n’ose pas penser à quel type d’activités Cole s’adonne pour financer un bijou pareil. Il est dans un style tout à fait différent de la Camaro dans laquelle je suis déjà monté. Cette voiture correspond peut-être plus à l’idée que je me fais du véhicule d’un chef de gang.

Au bout de quelques minutes de silence, Zoey le brise.

— Eh bien, je ne pensais pas que le taser avait une telle puissance de frappe ! Tu as vu comme ce gars s’est écroulé au sol ? Il pesait quoi ? Cent vingt, cent cinquante kilos ? Je suis bluffée !

— Tu es complètement folle d’avoir utilisé ce truc, Zoey ! Tu te rends compte de ce que l’autre taré aurait pu nous faire si Cole n’était pas intervenu ?

— C’est pas ma faute, c’est lui qui a appuyé sur le bouton ! Et d’ailleurs, parlons-en de Cole : comment ça se fait que le roi des motards croie que c’est ton mec ?

— Je ne sais pas.

— Amy, arrête de mentir, ton nez s’allonge quand tu fais ça.

— Ce n’est pas mon petit ami ! Il m’a embrassée une fois et nous étions dans mon appartement, donc je ne sais pas comment Benny l’a appris ! m’énervé-je.

— Quoi ? Tu as embrassé ce type, et tu ne nous en as même pas parlé ! s’égosille-t-elle.

— Ah parce que toi, tu nous écris un rapport détaillé à chaque fois qu’un mec te fourre sa langue dans le gosier ?

Si ma grand-mère m’entendait, elle me traînerait au confessionnal illico presto.

Zoey reste scotchée ; et avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, la portière de la voiture s’ouvre.

— Zoey, descendez, vos amies vous attendent pour rentrer.

C’est Cole qui vient de parler. Zoey obéit à son ordre et me lance un regard me signifiant que cette conversation n’est pas terminée.

Le chef de gang grimpe à sa place sur la banquette arrière de la voiture, juste à côté de moi.

— Et moi, je vais où ?

— Toi, tu restes ici en sécurité avec moi.

Reggie monte à l’avant, derrière le volant.

— Mais mes amies… commencé-je.

— J’ai prévenu tes amies que tu serais avec moi ce soir ; un de mes hommes les suit pour vérifier qu’elles rentrent bien chez elles sans problème.

Bravo, les copines ! Un mec vous annonce qu’il me ramène et vous ne vous posez pas plus de questions que ça ?

— Et moi, je dois te suivre ? Je n’ai pas mon mot à dire, tu crois ?

— Je t’ai demandé de me faire confiance, Amy.





CHAPITRE 21 : AMY

« Je t’ai demandé de me faire confiance, Amy. »

Cette phrase est prononcée avec une telle frustration que je comprends que c’est un reproche. Que voulez-vous répondre à ça ? Que je ne vais pas faire confiance à un chef de gang ?

Cole attrape ma main, et je sursaute face à ce geste que je n’attendais pas. Il ne me regarde pas cependant, préférant les lumières de la ville que l’on aperçoit à travers les vitres teintées du SUV.

— Sais-tu au moins ce que tu risquais en allant là-bas ?

Son ton s’est un peu adouci mais je sens qu’il est encore en colère.

— Je voulais essayer de comprendre pourquoi ils s’acharnent sur moi, me justifié-je d’une petite voix. À ma place, qu’aurais-tu fait ? Je ne comprends rien à cette histoire ; et rester dans le flou, ça me ronge.

Il tourne la tête et m’observe un instant.

— Tu ne risques plus rien, je t’en fais la promesse.

Que pourrais-je faire de la promesse d’un homme comme lui ? Pourtant, il me semble sincère. Ses yeux parlent pour lui.

— Pourquoi allais-tu voir Benny ? questionné-je.

Cole laisse échapper un long soupir.

— Amy, crois-moi s’il te plaît quand je te dis que moins tu en sais, mieux c’est.

Je suis contrariée par sa réponse.

— Comment peux-tu savoir qu’il ne va rien m’arriver ? Tu as demandé à ce Benny de me laisser tranquille, et tu penses qu’il va t’écouter ?

Une idée me traverse alors l’esprit.

— Tu ne lui as quand même pas donné l’argent qu’il me réclame ?

Cole se tourne vers moi et m’adresse un regard qui m’indique que je pourrai insister autant que je veux, je n’aurai aucune réponse. Cette situation m’agace au plus haut point, mais j’ai malheureusement compris que cet homme ne plie devant rien, et certainement pas devant un assaut de questions de ma part.

Nous restons quelques minutes dans un silence à peine troublé par le bruit du moteur de la voiture que l’habitacle aux finitions luxueuses étouffe quasi totalement.

— Où va-t-on ? interrogé-je.

— Chez moi.

Je m’apprête à protester mais la voiture marque un arrêt. Cole ouvre la portière et glisse à l’extérieur de l’habitacle sans lâcher ma main, ce qui ne me laisse d’autre choix que de le suivre.

Je reconnais le porche de sa maison. Nous grimpons rapidement les marches, et il ouvre la porte. Je note que celle-ci n’est pas verrouillée. Je suppose qu’un chef de gang ne craint pas les cambrioleurs ?

Cole ne prend pas la peine d’allumer la lumière. À peine ai-je pénétré dans le couloir, qu’il claque la porte et me plaque contre celle-ci. Je n’ai pas le temps de dire ouf que ses lèvres s’écrasent sur les miennes. Ce baiser est encore plus sauvage que celui que nous avons échangé chez moi la veille. Il contient toute la colère qu’il refoule depuis qu’il m’a trouvée dans le bureau de Benny. Sa langue vient prendre possession de la mienne, tandis que ses pouces caressent mes joues.

Puis, ses mains glissent sous mes fesses et il me hisse d’un coup, comme si je ne pesais rien. La distance entre nous se réduit encore lorsqu’il plaque son corps contre le mien. Je noue instinctivement mes jambes autour de sa taille, ce qui fait remonter le semblant de jupe que je porte, mais je crois que ce n’est pas le moment de jouer les prudes. Je m’accroche à ses épaules, même si je sais qu’il ne me lâchera pas. Lorsqu’enfin il s’écarte légèrement pour reprendre son souffle, il prononce un seul mot :

— Exquise.

Mon cœur fait une embardée et cette fois, c’est moi qui pars à l’assaut. Je suis incapable de réfléchir tant je suis abandonnée au désir qui m’a percutée comme un train lancé à pleine vitesse. J’ai vaguement conscience que Cole nous déplace. Nous grimpons l’escalier, en faisant quelques pauses cependant, pendant lesquelles il m’agrippe de plus belle. Je finis allongée sur une surface moelleuse que je devine être son lit.

Il m’interroge du regard ; et concluant certainement à une approbation silencieuse, il ôte son tee-shirt.

J’ai le souffle coupé par ce que je découvre. Cet homme est l’incarnation vivante de la virilité. Je pensais que ce genre de physique ne se voyait qu’en couverture des romans ou dans les films. Son torse semble avoir été taillé dans le marbre par un sculpteur de la Renaissance voulant modéliser un Dieu grec. À la différence, cependant, qu’une partie de celui-là ainsi que ses deux bras sont recouverts de tatouages. Les dessins sont compliqués et s’entremêlent les uns aux autres, si bien que la simple lueur d’une lampe de chevet et mon état d’excitation avancé ne me permettent pas d’en comprendre la signification.

Les mains rugueuses de Cole glissent maintenant sous mon propre haut qui, il faut le rappeler, ne cache pas grand-chose. Sa bouche embrasse chaque centimètre de peau qu’il découvre lentement, m’arrachant un frisson de plaisir. Sa barbe frotte contre mon épiderme hypersensible. Mon tee-shirt finit par disparaître quelque part au pied de son lit. Cole recule légèrement et prend le temps de m’observer. Je me sens complètement nue sous son regard, alors que techniquement, il reste la barrière de mon soutien-gorge pour me protéger. Je déglutis difficilement et par un accès de pudeur, je ramène mes bras sur ma poitrine.

Cole fronce les sourcils et attrape mes mains pour les dégager.

— Ne te cache pas, princesse. Tu es splendide.

C’est le moment que mon cerveau choisit pour se mettre en marche. Que peut-il voir chez moi qui lui plaise ? J’imagine qu’un homme de son genre a l’embarras du choix. Alors qu’est-ce qui l’intéresse chez moi qui suis tout juste assez grande pour arriver à m’habiller au rayon adulte ? Avec ma peau blanche presque translucide d’Irlandaise, et ma poitrine qui remplit à peine un bonnet B ?

— Amy, reste avec moi.

Ses lèvres se posent dans mon cou, et sa voix rauque me fait vibrer tout entière. Il a compris que j’étais en train de lui échapper. Et moi, je comprends peu à peu que je suis le point de faire une très grosse bêtise.

J’essaye de me redresser. Il faut que je récupère mon haut, que je m’habille et que je rentre chez moi. Cependant, j’esquisse à peine un début de mouvement que Cole me plaque au lit. Il est bien plus fort que moi, il n’a pas besoin de fournir des efforts énormes pour me maintenir allongée.

— Où penses-tu aller comme ça ? demande-t-il.

— Il faut que je rentre chez moi.

— Tu ne vas nulle part, princesse. Et encore moins chez toi. Le seul endroit où tu es en sécurité ce soir, c’est ici, chez moi.

Il laisse un blanc puis ajoute :

— Dans mon lit.

Je suis tentée de lui demander si je ne peux pas aller dormir sur le canapé ou dans la chambre d’amis. Mais vu le ton employé, ça n’a pas l’air d’être une solution envisageable.

— Qu’est-ce que nous sommes en train de faire, Cole ?

Il me fixe un instant avec ses yeux bleu glacier, il soupire et se laisse tomber sur le côté. Il me fait basculer pour que mon dos repose contre son torse. Sa main vient se caler sur mon ventre. Il murmure ensuite près de mon oreille.

— Je ne sais pas, princesse. Mais j’aimerais te tenir dans mes bras. Au moins pour cette nuit.

Je rêve ou le mec le plus dangereux que je connaisse – et j’en ai rencontré un paquet ces derniers jours – est en train de me demander de dormir contre lui en faisant la cuillère ? Qui a dit que les gros durs n’aimaient pas les câlins ?

Cole dépose un baiser dans mes cheveux, et très vite, j’entends que sa respiration devient plus régulière. Moi, je suis encore trop chamboulée par les différents évènements de la soirée pour penser m’endormir rapidement.

[image: images]

Je suis réveillée par un rayon de soleil sur mon visage.

Mon Dieu ! Quelle heure est-il ? Et où suis-je ?

Je me redresse d’un coup dans le lit. En deux secondes, les évènements de la veille me reviennent en mémoire : la soirée chez Libby, l’idée un peu folle de partir à la recherche des Blood Angels, Zoey qui met à terre le colosse avec son taser, Cole qui débarque et qui m’emmène dans son lit… Je tourne la tête vers son côté, et à part des draps froissés, il est complètement vide.

Je cherche du regard un réveil ou une horloge qui pourrait m’indiquer l’heure, alors que je trouve mes vêtements soigneusement pliés sur une chaise. D’ailleurs, je me rends compte que quelqu’un m’a débarrassée de ma jupe dans la nuit… Mais je dois aller ouvrir le café, nous sommes dimanche matin, et c’est une de mes plus grosses journées, alors j’y songerai plus tard. S’il fait jour, c’est que je suis déjà en retard. Et pour couronner le tout, je suis habillée comme une prostituée. De quoi donner un infarctus à M. Connelly. Il faudra que je repasse en plus par chez moi pour me changer. Je n’ose même pas me regarder dans une glace. Non pas que j’en aie une sous la main, d’ailleurs. Mon maquillage a dû couler, et vu la couche que Zoey m’avait mise, ça ne doit pas être beau à voir.

Je dévale les escaliers. Un flash de la façon dont nous les avons montés hier m’apparaît.

La maison semble vide. Ça se lève tôt, un chef de gang ? J’aurais plutôt cru que ça faisait la grasse matinée et que ça vivait principalement la nuit. Comme j’aurais pensé que son lieu de vie serait un peu plus… Je ne sais pas… Désordonné ? Ici, tout est parfaitement rangé, la décoration est résolument masculine, et les deux consoles de jeux sont un bon indicateur supplémentaire. Mais sinon, on a du mal à imaginer que c’est un homme seul qui vit ici. Enfin il habite seul, n’est-ce pas ?

Je retrouve mon sac dans l’entrée, là où je l’ai abandonné hier soir. Je m’en saisis et cours à l’extérieur. Je ne fais pas trois pas que je suis nez à nez avec le fameux Reggie que Cole avait missionné comme baby-sitter pour Zoey et moi hier soir, sur le parking du bar des Blood Angels.

— Cole m’a demandé de vous ramener chez vous, m’annonce-t-il.

Vu que je dois être sacrément en retard, je ne vais pas chipoter sur ce détail. Je dirais même que son aide est la bienvenue. Je grimpe dans le SUV en priant juste le saint des coïncidences que ma grand-mère n’ait pas décidé de venir boire un café ce matin.





CHAPITRE 22 : AMY

Nous sommes dimanche soir, j’ai un peu de mal à me préparer pour mon rendez-vous.

Oui, rappelez-vous, ce soir, je dois voir Tom McGarrett. Ma bonne vieille culpabilité catholique m’a torturée toute la journée. Aller dîner avec un homme alors que l’on a passé la nuit dans le lit d’un autre, c’est plutôt répréhensible, non ? Mais je n’ai pas été assez courageuse pour décrocher mon téléphone et tout annuler. Je n’avais aucune idée de la raison à donner. Si j’avais prétendu par exemple être malade, ça n’aurait fait que repousser le rendez-vous. Et puis, honnêtement, je n’en avais pas vraiment envie. Je trouve que Tom McGarrett est un homme vraiment charmant, et j’ai envie d’en apprendre un peu plus sur lui. Mais cette culpabilité ne veut pas me lâcher ; et couplée au fait que je suis nerveuse de ne pas avoir eu de rendez-vous depuis longtemps, j’ai la plus grande peine du monde à choisir une robe.

Tom McGarrett vient me chercher à dix-neuf heures tapantes. Lorsqu’il me voit, un large sourire s’épanouit sur son visage, et je me dis que mes efforts de tenue n’ont pas été vains. Il m’emmène dans un petit restaurant plein de charme qui se trouve à seulement cinq minutes de chez moi, mais dans lequel je ne suis jamais allée. L’atmosphère est parfaite, la décoration originale, les tables sont suffisamment espacées pour que l’on ait une sensation d’intimité sans tomber dans le cliché du restaurant romantique.

La serveuse vient prendre nos commandes de boissons, et nous nous installons dans un silence un peu gênant. Nous avons avant ça échangé quelques banalités sur la météo, sur le quartier, ou nos impressions sur le restaurant ; mais là, je suis à court d’idées. Ce silence fait partie de ceux où l’on cherche désespérément un sujet pour lancer la conversation. En réfléchissant à la façon de ne pas gaffer sur un de ceux interdits lors d’un premier rendez-vous : la politique, l’argent, son ex, ou son incroyable collection de vaches en porcelaine.

— Alors, Amy, qu’aimes-tu faire de ton temps libre ?

Celle-ci est clairement homologuée question incontournable d’un premier rendez-vous.

— Eh bien, je n’ai pas énormément de temps libre, avoué-je. Mais lorsque j’en ai, j’aime lire, passer du bon temps avec ma famille et mes amis, et cuisiner.

En clair, rien de bien passionnant. Des occupations banales de fille banale.

— Et toi, que fais-tu lorsque tu ne cours pas pour rendre nos rues plus sûres ? demandé-je, sachant qu’il est de bon goût en temps normal de retourner la question.

— Moi aussi, je suis très pris par mon travail.

Il grimace, comprenant certainement que ce n’est pas un argument très glorieux en sa faveur.

— Mais lorsque je ne protège pas nos honnêtes citoyens, j’aime faire une partie de basket avec mes potes, regarder un match de baseball ou de hockey, courir, ou en de trop rares occasions, sortir avec des jolies filles, ponctue-t-il d’un clin d’œil.

O.K., c’est un sportif. En même temps, un physique comme le sien, ça ne se travaille pas en boulottant des muffins.

— « Sortir avec des jolies filles » dans le sens plusieurs filles à la fois ? demandé-je pour le taquiner principalement, mais par curiosité également.

Il sourit à ma remarque.

— Non, je suis plutôt du genre à ne voir qu’une seule femme à la fois. Je n’aime pas trop partager, peut-être parce que je suis enfant unique ; alors j’estime que l’inverse doit être réciproque.

Un sentiment de malaise m’envahit. Est-ce qu’il soupçonne quelque chose ? Moi aussi, je suis du genre à ne pas aimer partager, et c’est bien la première fois que je me retrouve dans une situation pareille. Mais après tout, quelle situation ? Nous n’avons échangé que quelques baisers avec Cole, et il est clairement à classer dans la catégorie : à n’approcher sous aucun prétexte. Il ne pourra jamais y avoir entre nous plus que ce qu’il s’est déjà passé. Pourquoi, alors que je suis face à un homme charmant, drôle et intelligent, suis-je en train de penser à un autre, d’ailleurs ?

— Tout va bien, Amy ?

Et apparemment, je suis très mauvaise pour cacher mes émotions. Je plaque un sourire de façade sur mes lèvres et réponds.

— Oui, bien sûr.

— C’est la disparition de ton employée qui te tracasse ? Elle n’est pas revenue ?

Il fronce les sourcils et je saute sur l’occasion de détourner la conversation.

— Oui, je suis inquiète pour elle.

Mais je repense à Cole me demandant de ne pas en parler à la police. J’ai promis de lui faire confiance, je ne dois pas éveiller les soupçons de McGarrett, alors j’ajoute :

— Tu avais raison, elle a sûrement dû partir quelque part avec son petit ami. Je crois que j’ai un peu surréagi l’autre jour. J’oublie parfois que ma petite Amber grandit, et que l’entrée dans l’âge adulte va de pair avec quelques bêtises.

J’essaye de prendre une allure détachée, mais je ne suis pas certaine d’être meilleure comédienne que tout à l’heure. Tom me fixe d’un air que j’ai du mal à déchiffrer. J’espère juste que je ne regretterai pas d’ici quelques jours de lui avoir menti.

Je me sens vraiment mal à l’aise ; du coup, j’essaye de me défiler pour reprendre mes esprits.

— Tu m’excuses, j’ai besoin d’aller aux toilettes.

Je me lève rapidement. Il faut que je m’échappe pour respirer un peu. J’ai l’impression que Tom McGarrett n’a pas été totalement convaincu par mes propos. Après tout, il n’est pas inspecteur de police pour rien.

Je me lave les mains et me regarde dans la glace. Quelque part, la Amy que j’ai en face de moi, je ne la reconnais plus. Je soupire lourdement et sors mon téléphone de mon sac. J’ai un texto de Cole qui m’attend.

Débarrasse-toi du flic et rentre chez toi.

Je ne sais pas ce qui m’exaspère le plus. Le fait qu’une fois de plus, il me fasse suivre ; ou le fait qu’il se permette de me dire ce que je dois faire. Je décide d’ignorer son message.

Je retourne vers notre table, McGarrett a disparu. Je suis un peu étonnée ; mais la serveuse vient me voir et m’annonce qu’il a dû sortir pour prendre un coup de fil urgent, qu’il m’a par contre commandé un chocolat chaud.

Je m’installe à table, touchée qu’il se souvienne de ce détail. Décidément, cet homme est parfait ; alors comment se fait-il que mon esprit ne puisse pas penser à autre chose qu’au message que je viens de recevoir de Cole ?

J’aperçois Tom sur le trottoir, sa conversation a l’air d’être animée. J’inspecte aussi les passants. Si Cole sait que je suis au restaurant avec Tom, c’est qu’il m’observe ou me fait observer. Dans quel recoin sombre mon espion est-il tapi ? N’est-ce pas un peu exagéré ? Les Blood Angels m’ont menacée ; mais quand même, ils doivent se douter que je ne suis pas retournée voir la police.

Sauf que tu es en train de dîner avec un flic.

Pour un motif qui n’a rien en commun avec la disparition d’Amber, mais comment eux pourraient-ils le savoir ? Mon malaise qui s’était dissipé en allant aux toilettes réapparaît peu à peu. Se pourrait-il que les Blood Angels interprètent ce dîner autrement ? L’avertissement de Cole va peut-être dans ce sens ?

Tu es vraiment trop bête, Amy !

McGarrett revient au bout de quelques minutes. Il semble embarrassé.

— Amy, je suis désolé, je vais devoir écourter notre rendez-vous. Je suis appelé pour une affaire urgente.

— Je comprends. Il n’y a pas d’heure pour combattre le crime, tenté-je de plaisanter pour détendre l’atmosphère.

Mais ce n’est pas suffisant pour dérider Tom. Honnêtement, je suis soulagée que nous nous en allions. Depuis que j’ai pris conscience que notre dîner pouvait faire croire au Blood Angels que je me suis confiée à la police, je ne suis plus très à l’aise.

Tom va à la rencontre de la serveuse pour régler la note, puis m’aide galamment à enfiler mon manteau. Nous sortons, et il me dirige vers sa Jeep.

— Je peux prendre un taxi, Tom. Si tu dois te rendre quelque part, c’est peut-être plus judicieux.

— Je suis probablement un bourreau de travail, mais laisse-moi au moins m’excuser en te ramenant chez toi. En plus, ce n’est pas très loin.

Je ne proteste pas et nous effectuons les quelques minutes du trajet en silence. Je vois que McGarrett a l’air tendu. Il tient à me raccompagner jusque sur mon palier.

Une fois de plus, il s’excuse :

— Je suis désolé, Amy, j’aurais aimé que la soirée ne se termine pas de cette façon. J’ai passé un très agréable moment.

Nous nous tenons face à face, j’ai mes clefs dans les mains.

— Ce n’est pas grave, j’ai passé une bonne soirée, moi aussi.

Je dois reconnaître que même s’il y a eu des passages un peu bizarres, l’ensemble était sympathique.

McGarrett se rapproche de moi, il ne reste que quelques centimètres entre nous. Je lève la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux.

— C’était notre premier rendez-vous, et j’avais promis que je t’embrasserais. Il ne s’est peut-être pas déroulé aussi parfaitement que je l’avais imaginé, mais j’aimerais au moins me rattraper sur la fin.

Je me sens rougir, et j’ai du mal à soutenir son regard. Je baisse légèrement mon visage et il pose un doigt sous mon menton pour le relever.

— Je peux ? demande-t-il doucement, de façon presque imperceptible.

Je suis incapable de répondre, tant d’idées se bousculent dans ma tête. Tom prend mon silence pour un acquiescement. Il m’embrasse avec douceur, se délectant de mes lèvres comme si elles étaient précieuses. Je le laisse faire, je suis dans un état second. Son baiser est doux, sucré comme une friandise, tendre comme une guimauve. C’est le baiser d’un gentleman qui essaye de me séduire sans m’en demander trop.

Tom y met fin et recule, je le vois, avec regret. Il caresse légèrement ma joue.

— Je dois y aller. Bonne nuit, Amy. Je t’appelle demain.

Il attend que je glisse ma clef dans la serrure, puis s’éloigne. J’ouvre la porte après lui avoir jeté un dernier regard, et je pénètre dans l’appartement.

Et là, je n’en crois pas mes yeux.





CHAPITRE 23 : MCGARRETT

Je laisse avec regret Amy rentrer chez elle. Non pas que j’aurais insisté pour entrer ce soir, j’aurais juste aimé que la soirée se prolonge un peu. Mais comme toujours lorsque l’on m’appelle pour le boulot, je réponds présent. Et vu la situation actuelle : la taupe qui se trouve parmi nous et le capitaine qui m’a à l’œil, ce n’est pas le moment de se faire porter pâle. Ce n’est pas mon genre de toute manière. J’ai toujours eu tendance à faire passer mon travail avant tout. Et ce soir, c’est une des premières fois où ça m’embête vraiment, je dois l’avouer.

Même si Amy a été étrange par moments, j’ai passé une très bonne soirée. C’est une fille drôle, pétillante, intelligente, sans parler du fait qu’elle a un charme fou. Elle me semblait un peu ailleurs, pensive par rapport à d’habitude. Je suppose que l’absence de son employée y est pour quelque chose, mais je n’en suis pas tout à fait certain. J’essaye de me convaincre qu’elle était tout simplement fatiguée, mais je sais que je me mens. Il y a quelque chose d’autre, c’est mon instinct de flic qui me le dit, et il se trompe rarement.

Je grimpe dans ma Jeep, mettant mes pensées sur Amy de côté, et je me rends à l’adresse que Mancini m’a indiquée et qui se trouve dans Dorchester. Je ne sais pas trop à quoi m’attendre là-bas. D’après ce qu’il m’a dit, ce serait un gros coup, d’importantes quantités de drogue devraient changer de mains ce soir. Je n’en sais pas beaucoup plus. Ce qui m’étonne, c’est que je n’ai eu aucune information de mon côté, et les évènements des derniers jours me poussent à être méfiant. Cela me semble presque trop facile.

Je retrouve mon collègue sur le parking d’une discothèque désaffectée. Smith est là également, et il y a deux autres gars de la brigade. Après que j’ai enfilé mon gilet pare-balles, ils me briefent rapidement et m’informent qu’une équipe est en route, nous n’allons pas nous pointer sans appui.

— Comment as-tu eu l’info ? demandé-je à Mancini en le prenant à part.

— C’est David qui m’a filé le tuyau.

— David ? m’étonné-je pour la bonne raison que c’est moi qu’il contacte normalement.

Il hoche la tête. Cela me plaît de moins en moins. Je n’ai pas le temps de l’appeler ; et de toute manière, il ne répondra pas : on ne se parle jamais au téléphone. Je décide de garder mes collègues à l’œil ; après tout, je n’ai pas officiellement débusqué la taupe, et ce soir est l’occasion idéale pour essayer de collecter des preuves.

Les renforts arrivent et l’opération se met en place. Une fois le signal donné, l’équipe d’intervention s’infiltre dans le bâtiment industriel. Nous, nous patientons sagement pour que l’on nous donne le feu vert. Nous n’attendons pas longtemps pour le recevoir. Apparemment, nos hommes n’ont pas croisé beaucoup de résistance. Les voyous ont été pris par surprise, et il a été assez facile de les maîtriser. Ce ne sont certainement que des petites mains et pas les cerveaux de la bande ; mais avec un peu de chance, on arrivera peut-être à les faire parler.

L’opération est même un succès. Les renseignements fournis par notre indic se sont révélés exacts. Nous procédons à la perquisition de plusieurs kilos de cocaïne et de résine de cannabis. Ce sera toujours ça de moins dans les mains des gosses de la ville. Et autant d’indices supplémentaires pour remonter la filière.

Les équipes d’intervention nous quittent et font place aux scientifiques qui vont nous aider à collecter les preuves et faire des relevés. Je reste sur place pour gérer les opérations qui vont durer plusieurs heures sans que je m’en aperçoive.

Lorsque je peux enfin quitter les lieux, le jour s’est déjà levé, je suis tenté d’aller directement me coucher. Mais en m’approchant de Bay village, j’ai une idée. Cela ne fait que quelques heures que je l’ai laissée, mais j’ai bien envie de venir m’excuser en personne pour avoir dû écourter notre soirée. Et puis, j’ai sacrément besoin d’un café.





CHAPITRE 24 : AMY

Lorsque Tom McGarrett m’a embrassée, j’ai oublié un instant les évènements des derniers jours. Mais ce fut bref. À peine la porte de mon appartement franchie, je suis intriguée par une lumière allumée dans mon salon. Contrairement à ce qui serait arrivé quelques jours auparavant, je ne panique pas. Je dirais même que mon cœur s’emballe et se met à battre à la chamade. La première idée qui me vient à l’esprit est : Cole.

À peine ai-je fait deux pas en direction de la pièce à vivre, qu’une petite voix hésitante mais que je reconnais sans peine me demande :

— Amy ?

Je n’ose y croire et pourtant, mon appartement n’étant pas immense, je me retrouve vite face à sa propriétaire : Amber.

D’un même élan, nous nous jetons l’une vers l’autre, et nous nous prenons dans les bras. Je serre celle qui est bien plus que mon employée pendant quelques secondes, j’ai besoin d’assimiler ce qui se passe. M’assurer qu’elle est bien réelle. Puis une fois rassurée, je recule et la détaille. Elle a l’air en forme, en bonne santé, elle n’a pas maigri. Elle semble comprendre mon inquiétude car elle me le confirme :

— Je vais bien, Amy.

Je suis si heureuse que les larmes commencent à couler, et je la reprends dans mes bras. Elle se met à pleurer, et je passe ma main dans ses cheveux en lui murmurant des paroles réconfortantes.

Nous avons beaucoup de choses à nous dire, mais ça attendra jusqu’à demain. J’attends que ses sanglots se tarissent un peu et lui propose une tasse de thé. Nous nous installons dans le canapé, et je lui demande :

— Comment es-tu entrée ici ?

— C’est Cole qui m’a fait entrer. C’est lui qui est venu me chercher à l’endroit où Sebastian m’avait emmenée ; il m’a dit qu’il me conduisait dans un endroit où rien ne pourrait m’arriver, où je serais en sûreté. Alors imagine mon étonnement lorsque l’on a débarqué ici.

Elle rit nerveusement ; et moi, la seule chose à laquelle j’arrive à penser, c’est qu’il était ici. Pendant que je dînais avec Tom McGarrett, lui se chargeait de tenir sa promesse.

— Il a raison, rien ne pourra t’arriver ici.

— Amy, je suis désolée, dit-elle d’une petite voix. Tu avais raison de t’inquiéter au sujet de Sebastian, il n’est pas l’homme que je croyais. Je suis désolée de tout ce qui t’est arrivé par ma faute ces derniers jours.

Elle fixe le bout de ses chaussures et me semble tellement fragile à cet instant. Je l’entoure de mes bras.

— Ce n’est pas ta faute, Amber. Tu ne pouvais pas te douter qu’il te mentait.

Elle renifle bruyamment.

— Si, c’est de la mienne. Si je n’avais pas été assez stupide pour tomber amoureuse de Sebastian, rien de ceci ne serait arrivé. Tu as été braquée, tu as été agressée en pleine rue. Je suis vraiment désolée.

Les larmes recommencent à inonder son visage de poupée. Je lui caresse le bras doucement. Je me demande comment elle sait que j’ai été agressée, étant donné que les seules personnes à qui je l’ai dit sont mes amies et Cole. Peut-être en a-t-elle entendu parler par Sebastian ? Ou alors, c’est Cole qui le lui a raconté ?

— Ce n’est pas ta faute, Amber. Tu as été abusée par quelqu’un en qui tu avais confiance, tu n’es malheureusement pas la première. Et ce n’est pas toi qui es venue me braquer, que je sache.

— Oui, mais je me doutais que Sebastian trafiquait des choses pas très nettes, et j’ai été trop bête pour vouloir voir la vérité en face.

— Non, tu étais tout simplement amoureuse, lui dis-je d’une voix douce en dégageant une mèche de ses cheveux collée à sa joue à cause des larmes.

Elle hoche la tête et m’interroge :

— Cole m’a dit que tu m’as cherchée partout ?

— Oui, je savais que disparaître du jour au lendemain sans prévenir personne, ce n’était pas ton genre ; donc je n’ai pas attendu longtemps avant d’entamer des recherches.

— Merci, chuchote-t-elle. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

— Certainement beaucoup de choses. Tu es une battante, Amber ; avec ou sans mon aide, tu feras de grandes choses. Maintenant, par contre, il faut que tu te reposes. Je veux que tu restes dormir dans la chambre d’amis. Et tu peux y séjourner aussi longtemps que tu le souhaiteras.

Une lueur de soulagement traverse son regard. Pensait-elle vraiment que j’allais la renvoyer chez elle en plein milieu de la nuit ? Et puis Cole a raison, elle est en sécurité ici. Avec mon système d’alarme dernier cri et les caméras dans le hall. Sans parler du fait qu’il doit certainement me faire surveiller. Enfin, peut-être pas ? D’après ce qu’il a dit, je suis théoriquement hors de danger ; et il a tenu sa promesse de me ramener Amber ; il n’a plus de raisons de me protéger. D’ailleurs, je ne le reverrai jamais, si ça se trouve ? Un pincement au cœur me saisit, et c’est ce moment-là qu’Amber choisit pour me dire :

— Cole m’a demandé de te dire qu’il passera te voir plus tard. Il avait un truc à régler avant.

Elle me fixe un instant, puis avec malice, m’interroge :

— Qu’est-ce qu’il y a au juste entre vous ?

L’empressement avec lequel je lui réponds est bien trop prononcé pour être honnête :

— Absolument rien. Je l’ai juste rencontré quand je te cherchais. Je suppose qu’il veut m’expliquer comment tout ça s’est terminé.

Ses lèvres esquissent un sourire qui me fait comprendre qu’elle n’est pas dupe. Et je m’en veux d’être si transparente. Cependant, à mon grand étonnement, elle n’insiste pas et se dirige vers sa chambre pour aller se coucher.

Et moi, du coup, je ne sais pas quoi faire. Dois-je l’attendre sagement sur mon canapé en lisant un bouquin ? Dois-je aller me coucher ? Les leçons de Zoey sur la conduite à tenir avec les hommes ne me sont d’aucune utilité. Quelle est la marche à suivre avec un homme avec lequel j’ai échangé quelques baisers fiévreux, avec qui j’ai presque couché – le presque étant important –, dans le lit duquel je me suis réveillée ce matin, sachant que j’ai dîné et embrassé un autre homme ce soir ? Ma vie est pire qu’un épisode des Feux de l’amour ! Et je ne suis pas sûre d’aimer ça, la tournure que prend ma vie. Parce que Les Feux de l’amour, ça, c’est sûr, je n’aime pas.

Je décide d’aller me griller une cigarette, histoire de réfléchir un peu. Je m’installe sur mon balcon pour assouvir mon petit plaisir néfaste. Il fait froid, malgré le fait que j’ai enfilé mon manteau. Je m’assois sur la chaise minuscule et je contemple la rue endormie. Si bien que je sursaute quand j’entends :

— Éteins-moi cette clope tout de suite, tu es en train de te bousiller la santé.

Son ton est rude, et il n’attend pas que j’obtempère pour m’arracher des doigts mon bâton de nicotine et l’écraser dans le cendrier.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Ma question sonne comme un reproche ; pourtant je ne peux réfuter qu’une partie de moi est heureuse à l’idée de le voir.

— Amber ne t’a pas prévenue que je venais ?

— Si ; mais je ne sais pas pourquoi tu es là maintenant que tu l’as ramenée. Rien ne t’obligeait à revenir. Je suppose que tu n’es pas ici en tant que militant de la ligue antitabac ? ironisé-je.

Il me dévisage sans rien dire. Je croise les bras sur ma poitrine, un peu à cause du froid, mais surtout pour me donner une contenance.

— Rentrons, tu meurs de froid, remarque-t-il.

J’ai envie de lui rétorquer que si je ressens le besoin de me geler dehors, ça ne regarde que moi ; mais il a raison, la fin d’octobre à Boston n’est pas idéale pour une discussion sur le balcon.

Il referme la baie vitrée derrière moi, et je m’installe dans le canapé, retirant mon manteau.

Lui ne porte qu’un tee-shirt en coton et une veste en cuir qui lui donne vraiment l’air d’un mauvais garçon. Il tire une chaise pour s’asseoir face à moi. Je suis un peu déçue qu’il ne me rejoigne pas sur le canapé. Je vois qu’il détaille ma tenue.

— Est-ce qu’il t’a embrassée ?

Je cligne des yeux, ne m’attendant vraiment pas à cette question. Pendant une seconde, je me demande même de quoi il veut parler. Puis je me souviens, il sait que j’étais avec Tom ce soir.

— Que te dit le rapport de tes sbires ?

Il me lance un regard mauvais, et je vois ses poings se serrer.

— C’est à toi que je pose la question.

— Et qu’est-ce que ça change qu’il m’ait embrassé ou non ?

Cette fois-ci, c’est à son tour d’être décontenancé.

— Ce que ça change ? Putain, princesse ! C’est dans mon lit que tu t’es réveillée ce matin ; il n’a pas le droit de t’embrasser !

— J’étais seule dans ce lit ce matin, fais-je remarquer. Et d’ailleurs, je ne savais même pas pourquoi tu avais disparu.

— Tu n’as pas lu mon mot dans la cuisine ?

— Non.

À vrai dire, je n’ai même pas cherché à savoir s’il m’en avait laissé un. Dans ma tête, il n’était pas du genre à griffonner une excuse sur un Post-it pour son absence.

Cole se lève et vient s’asseoir sur le canapé, réduisant la distance entre nous. Son pouce effleure ma joue ; et alors que son regard est fixé sur mes lèvres, il me dit :

— Je ne veux plus que tu revoies le flic. Tu es à moi et je ne partage pas, princesse. Il va falloir t’y faire.

— Je ne suis à personne. Ni à toi ni à personne d’autre.

— Si, tu es à moi. Le flic a joué lui aussi, mais je gagne toujours, Amy, réplique-t-il contre mes lèvres.

Pourquoi ces paroles qui devraient me donner l’envie de prendre mes jambes à mon cou en temps normal ne font que renforcer le désir que j’éprouve pour lui ? Mon cerveau subit un court-circuit et je n’ai maintenant qu’une idée en tête : qu’il m’embrasse.

Il ne le fait pas immédiatement. Il commence par caresser ma lèvre inférieure avec son pouce, puis il remplace son toucher par ses lèvres. Mais elles ne font que m’effleurer, me frôler.

Je devrais en profiter pour le repousser, mais je n’y arrive pas. Je suis tétanisée par le flot de sensations qui naissent en moi.

Alors, il m’embrasse chastement. Un baiser léger comme une plume, suivi de quelques autres à peine plus appuyés. Je gémis de frustration, et j’ai l’impression que ça l’amuse, car monsieur prend son temps. Il me titille, me goûte, me teste. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps que je comprends ce qu’il cherche à faire. Il veut que ce soit moi qui l’embrasse. Alors, n’y tenant plus, j’écrase mes lèvres sur les siennes.

Nos baisers deviennent rapidement de plus en plus fiévreux. Nos langues se caressent avec passion.

Peu à peu, il m’en faut plus. Mes mains courent sur ses épaules, ses biceps, son torse. J’ai vaguement conscience que nous ne sommes plus sur le canapé. Nous nous rapprochons dangereusement de ma chambre.

Une fois dans celle-ci, Cole ne perd pas de temps et s’attaque à l’attache de ma robe. Celle-là même que j’ai enfilée pour aller dîner avec un autre. Si je n’étais pas complètement sous le charme de ses baisers, je trouverais la situation gênante. Le vêtement s’écrase à mes pieds comme une corolle. Je me sens un peu nue vêtue de mes seuls sous-vêtements et de mes bas. Alors j’introduis mes mains sous son tee-shirt pour le lui retirer, dévoilant au passage des abdominaux dont une tablette de chocolat pourrait être jalouse. Cole réplique en dégrafant mon soutien-gorge d’une manière experte. Je m’attaque à la boucle de sa ceinture, puis aux boutons de son jean. Il m’aide à m’en débarrasser et retire ses chaussettes. Il me fait basculer sur le lit et s’agenouille sur le bord de celui-ci. Son regard n’a plus rien du bleu froid qu’il arbore en temps normal. Il est brûlant, ses pupilles sont dilatées. Alors sa bouche se pose sur le haut de ma cuisse, juste au-dessus de mon bas. Je frissonne. Il fait glisser celui-ci lentement et suit le chemin emprunté par le voile de nylon avec ses lèvres. Il réitère le mouvement avec ma deuxième jambe, et j’ai déjà oublié mon propre nom. Il s’applique ensuite à retirer ma culotte, dévoilant mon intimité brûlante. En temps normal, je n’aurais pas supporté qu’un homme me détaille dans cette position plus qu’embarrassante. Mais je ne ressens aucune gêne. À croire que la Amy d’il y a encore quelques jours a changé sur plus d’un point. Il repart à l’assaut de ma bouche et je sens ses phalanges effleurer mon sexe.

— Cole, murmuré-je entre deux respirations saccadées.

Tout doucement, ses doigts se faufilent, caressent, titillent cette partie de mon anatomie délaissée depuis trop longtemps. En quelques minutes seulement, je sens cette vague de sensations prendre de l’ampleur au cœur de mon ventre pour venir déferler de façon spectaculaire. Au moment où l’orgasme me submerge, Cole plaque sa bouche sur la mienne pour étouffer mon cri.

Après quelques secondes de black-out, je reprends mes esprits et me rends compte que Cole a glissé derrière moi, et qu’il me tient dans ses bras, tout en déposant de légers baisers sur mon épaule. Je sens son érection à travers son boxer, pressée contre mes fesses. J’amorce un mouvement pour me retourner vers lui, mais il m’en empêche.

— Chhhut, on ne bouge pas, princesse.

— Mais… toi… balbutié-je tentant de lui faire comprendre que j’aimerais lui rendre la pareille.

— Non, pas ce soir. La première fois que je serai en toi, je veux que tu puisses crier mon nom. Et là, il est hors de question que nous fassions quoi que ce soit, avec une gamine qui dort dans la chambre à côté.

Amber ! Je l’avais oubliée ! Mon corps me hurle de le supplier, de ne pas penser aux conséquences ; mais pour une fois, mon esprit prend le dessus, et la raison l’emporte.

— Bonne nuit, princesse.

Et pour la deuxième fois en deux jours, je m’endors dans les bras de Cole.





CHAPITRE 25 : AMY

Cette matinée a commencé de façon un peu surréaliste. Mon radio-réveil a sonné à cinq heures trente comme tous les jours. Je ne suis pas du genre à rester traîner sous la couette, donc je m’apprête à mettre ma routine en train, sauf que j’ai oublié un petit détail : je ne suis pas seule dans mon lit. À peine ai-je amorcé un semblant de mouvement qu’un bras musclé et chaud m’étreint et m’empêche de continuer. J’entends également un grognement rauque. Puis une question :

— Où comptes-tu aller comme ça, princesse ?

— Je dois me lever, je dois être au café dans moins d’une heure.

— Et tu ne me laisses même pas une minute pour te dire bonjour correctement ?

Une alarme se déclenche dans ma tête. Il a beau m’appeler « princesse », je n’en suis pas une pour autant. Ce qui signifie que mon haleine matinale ressemble plus à celle du joli cheval tirant le carrosse qu’à celle de son occupante.

J’amorce ma meilleure technique de l’anguille pour échapper à son étreinte, et file vers la salle de bains en promettant de revenir très vite.

Une fois face au miroir, je constate les dégâts. J’ai un très joli maquillage façon raton laveur. Je me maquille très peu ; mais comme je sortais hier soir, j’avais quand même mis un peu de mascara, que je n’ai pas pris le temps d’enlever en allant me coucher. La faute à l’homme beaucoup trop musclé et beaucoup trop sexy qui se trouve encore dans mon lit, et qui m’a fait oublier ma routine. Ça fait quand même deux fois en deux jours. Heureusement, mes cheveux courts limitent les dégâts. Pas de choucroute en pétard au réveil pour moi.

Je file sous la douche, me débarrassant avec regret de l’odeur de Cole sur ma peau. Je repasse ensuite par ma chambre pour m’habiller. Cole n’est déjà plus dans le lit. J’ai peur un instant qu’il soit parti, mais j’entends du bruit dans la cuisine.

Je débarque alors dans la pièce, où je le trouve en pleine discussion avec Amber.

— Bonjour, Amy !

Le ton et le sourire de mon employée sont beaucoup trop enjoués pour être honnêtes. Elle a beau ne pas être très forte en maths, je crois qu’elle a vite additionné les faits.

Le fait que Cole me dévore littéralement des yeux n’aide pas non plus. Il tapote la chaise à côté de lui et m’annonce :

— Je t’ai préparé un chocolat chaud.

Comment sait-il que je bois du chocolat chaud le matin ? C’est Amber qui a dû le lui dire. Je préfère retenir cette hypothèse plutôt que l’idée qu’il aurait pu l’apprendre en me surveillant. C’est limite flippant qu’il soit au courant de ce détail. Un vrai truc de tueur en série.

Je n’ai pas encore jeté un regard vers sa tasse, alors je tente :

— Expresso noir sans sucre ?

— Gagné.

— Elle ne se trompe jamais, confirme Amber.

— C’est-à-dire ? s’étonne-t-il en me regardant comme si je détenais un pouvoir spécial.

— Elle est capable de deviner ce que les gens vont boire en discutant seulement une minute avec eux. Je ne sais toujours pas comment elle fait, dit-elle en haussant les épaules.

— C’est mon petit secret, réponds-je en lui faisant un clin d’œil.

Et c’est sur le ton de la bonne humeur que se poursuit ce petit-déjeuner très matinal et un peu surréaliste.

Au moment de rejoindre le café, Cole et moi n’avons pas vraiment eu le temps de discuter. Je ne sais pas si je dois m’attendre à le revoir un jour. Il a bien fait une vague allusion au fait qu’il comptait jouer avec mon corps une autre fois, mais peut-on vraiment prendre une déclaration dans ce genre de situation pour argent comptant ?

Amber me précède pour se rendre à la boutique, il en profite pour me plaquer contre le mur du couloir de mon immeuble. Il me donne ensuite un baiser digne d’une scène finale d’un film romantique – celui avec les violons, le gros plan, et qui fera rêver une génération entière de jeunes filles en fleurs. Je suis aussi bouleversée par son étreinte que lorsqu’il recule et murmure :

— Tu es à moi, princesse.

O.K., la réaction d’homme des cavernes n’a pas sa place dans la scène que nous venons de jouer.

Apparemment, je ne suis plus une jeune fille en fleur, car au lieu de m’indigner de son attitude macho au possible, une nuée de papillons décolle dans mon ventre. Je me contente de le regarder disparaître par la porte arrière, un peu hébétée. Il faut croire que j’ai fait griller quelques neurones avec mes tartines ce matin.

Alors que j’entreprends mon travail au café, des dizaines de questions trottent dans ma tête.

Quand vais-je le revoir ? Je n’en ai aucune idée.

Que formons-nous exactement ? Je n’en sais rien.

L’idée d’être en couple avec Cole est tout bonnement ridicule. Il n’est certainement pas du genre à entretenir une relation suivie avec quelqu’un, encore moins avec une fille comme moi. Quant à moi, est-ce ça que je veux ? Coucher avec un mec aux occupations plus que douteuses, jusqu’au jour où il se retrouvera en prison ? Je vois d’ici les gros titres : La fille du chef de la police de Boston, en couple avec un chef de gang notoire, assure n’avoir jamais été au courant des activités de son compagnon.

Ce qui s’est passé entre nous a été purement physique, mais doit cesser au plus vite.

Les premiers clients arrivent, et parmi eux se trouve un autre homme à qui j’ai beaucoup pensé ces derniers jours. Un homme drôle, intelligent, beau, dévoué, et qui est estampillé approuvé par la famille Kennedy : Tom McGarrett.

Il a l’air exténué. Ses yeux chocolat sont cerclés de noir. Il porte la même chemise qu’hier soir, en plus froissée. J’en conclus qu’il n’a pas dormi. Et pourtant, il trouve encore la force de me sourire comme si j’étais le rayon de soleil de sa journée.

Il se dirige vers le comptoir comme s’il ne voyait que moi. Et je sens déjà mon cœur s’accélérer à l’idée d’être la source de toute son attention. Une énorme vague de culpabilité me saisit, vous comprendrez facilement pourquoi. Comment puis-je le regarder en face alors que j’ai passé la nuit dans les bras d’un autre ? Et dès ses premiers mots, j’ai envie de m’enfuir dans un trou de souris.

— Bonjour, Amy, bien dormi ?

Oui, merveilleusement bien. D’ailleurs, à ce sujet, j’espère que tu ne m’en voudras pas, mais comme tu m’as laissée en plan, j’ai préféré passer la nuit avec un autre homme. Et tu connais la meilleure ? Tu as certainement au moins une dizaine de bonnes raisons de le jeter en prison.

La petite voix dans ma tête déraille, et j’ai toutes les peines du monde à sortir un misérable :

— Oui.

Je ne lui demande même pas ce qu’il veut boire, je me retourne vers le percolateur, espérant peut-être trouver la solution à mon embarras dans le marc de café. Je prépare machinalement son café long et le lui tends sans même le regarder dans les yeux.

— Merci, j’en avais vraiment besoin.

Trop préoccupée par ma culpabilité, je n’ai même pas pensé à lui demander si lui aussi avait bien dormi – même s’il est évident que non.

— Dure nuit ?

— On peut dire ça ; mais elle reste quand même positive.

Une petite étincelle scintille dans son regard.

— Ah oui ? dis-je, à la fois curieuse et voulant meubler le silence.

Il prend un air plus sérieux.

— Nous avons fait une saisie de drogue assez importante cette nuit. Donc oui, on peut dire que la nuit a été très positive. Nous avons eu la chance de pouvoir arrêter quelques personnes et j’espère que les interrogatoires vont nous permettre d’en faire tomber d’autres.

— C’est un réseau de trafiquants, tu penses ?

— Les gars sont tous membres d’un gang bien connu de nos services. Ils donnent dans diverses activités criminelles. Qui sait, si on se débrouille bien, on pourrait arriver à mettre leurs chefs un bon moment à l’ombre…

Il laisse sa phrase traîner un instant puis ajoute :

— Mais ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué !

Je ne l’écoute déjà plus, je pense à ce qu’il vient de dire : « on pourrait arriver à mettre leurs chefs un bon moment à l’ombre… »

De quel gang parle-t-il ? Est-ce que Cole est concerné ? Est-ce qu’il touche au trafic de drogue ? Après tout, Sebastian a bien revendu de la drogue, lui ! Et il travaille aussi pour Cole… J’ai envie de poser la question à Tom. Mais si je le fais, ça va éveiller ses soupçons. Je ne suis pas censée connaître Cole.

Cela me renvoie à mes pensées d’il y a quelques minutes. Je suis bien naïve et complètement inconsciente d’avoir pu ne serait-ce que passer quelques minutes en compagnie de cet homme-là. Je dois m’en éloigner. Et le plus vite sera le mieux.

— Je vois que ton employée est revenue !

Je suis son regard fixé sur Amber.

— Oui ! C’est une agréable surprise !

Le ton que j’emploie me paraît faux, même à moi. Je plaque un sourire de circonstance sur mon visage, priant pour qu’il ne lui prenne pas l’envie d’aller lui parler. Je n’ai pas eu le temps de discuter avec Amber de la façon dont nous devions répondre aux éventuelles questions sur sa disparition.

Tom McGarrett prend heureusement congé. Je comprends qu’il s’en voulait d’être parti précipitamment lors de notre rendez-vous d’hier. Nous échangeons quelques banalités et il promet de m’appeler très vite. Il dépose un baiser sur ma joue, et j’en suis à peine consciente. Lui semble trop fatigué pour se préoccuper réellement de mon manque de réaction. Je le regarde s’éloigner sans le voir vraiment.

Une fois qu’il a franchi la porte, Amber se poste à côté de moi.

— C’était quoi, ça ?

Sa question me sort de mon état semi-comateux.

— C’est-à-dire ?

— Le mec qui vient de sortir ? C’est qui ?

J’avais oublié qu’Amber ne l’avait jamais vu.

— C’est le lieutenant McGarrett ; c’est lui qui enquête sur le braquage du café l’autre soir.

— Et c’est une nouvelle coutume dans la police d’embrasser la victime avant de partir ?

— C’était un baiser sur la joue, essayé-je de me justifier.

— Oui, eh bien, même s’il n’était que sur la joue, je ne crois pas que ce soit la procédure standard de la police de Boston, Amy ! Je t’ai laissée quelques jours, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait à mon retour une telle queue de prétendants pour toi dans le quartier !

— Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? dis-je en essayant de lui faire comprendre qu’il serait également judicieux de parler moins fort.

Je vois déjà Mme Krounsky tendre l’oreille pour essayer d’attraper quelques ragots qui lui feront sa journée.

— Ne me fais pas croire que tu ne sais pas de quoi je parle ! Je te rappelle que pas plus tard que ce matin, il y avait un grand costaud aux tatouages trop hot et aux abdos d’acier assis dans ta cuisine. Et je suis sûre qu’il n’était pas là juste pour monter la garde en dormant sur le canapé du salon.

Comment sait-elle qu’il a des abdos d’acier, d’abord ? Je préfère me mordre la langue.

— Et une heure plus tard, c’est monsieur Je-sors-tout-droit-d’un-calendrier-de-flic-sexy qui vient te décrocher des sourires à cent mille watts et qui t’embrasse.

— Sur la joue, précisé-je.

— Amy, je ne t’ai pas vue laisser un seul homme t’embrasser sur la joue à part ton père, ou monsieur Connelly l’année dernière pour te souhaiter un joyeux Noël. Alors dis-moi, qui est ce gars pour toi, à part l’inspecteur qui enquête sur le braquage ?

— Mon père le connaît, commencé-je.

Amber croise les bras, et fronce les sourcils.

— Bon, ça va ! Tu as gagné ! J’ai eu un rendez-vous avec lui hier soir. Il a dû l’écourter car il a été appelé sur une affaire, et il est venu ce matin pour s’excuser, je suppose.

Amber a la bouche grande ouverte. Dire qu’elle est stupéfaite est un euphémisme.

— Tu as eu un rendez-vous avec ce mec hier soir ; et ensuite, tu as couché avec un autre ! Mais qu’avez-vous fait de ma patronne ?

Je lui lance un regard furieux.

— Amber ! Moins fort !

Je lui désigne les clients dans la salle et Shelly qui fait semblant de nettoyer une table pour ne pas que l’on se doute qu’elle écoute notre conversation.

— Je n’ai pas couché avec…

Enfin, pas tout à fait.

Elle ne me laisse pas finir.

— Que vous vous soyez regardés dans le blanc des yeux, ou que vous ayez testé toutes les positions du Kamasutra, tu ne peux pas nier qu’il était dans ton lit cette nuit.

J’ouvre la bouche pour protester, mais elle me coupe dans mon élan.

— Non, Amy, le canapé était clairement vide. Je le sais, je me suis levée pour boire cette nuit.

Je ferme ma bouche, ne sachant quoi répondre.

Amber reprend d’un ton plus posé.

— Je suis heureuse que tu voies des hommes. Lorsque l’on a eu cette conversation l’autre jour, je ne pensais pas que le changement se ferait si rapidement, mais je suis contente que ce soit le cas.

— Merci.

— Bon, clairement, je ne m’attendais pas à ce que tu voies deux hommes en même temps !

— Je ne vois pas…

— Amy, me coupe-t-elle. Ta vie amoureuse ne me regarde pas. Je ne suis que ton employée après tout.

— Tu es bien plus que mon employée, et tu le sais, précisé-je.

— Oui. Ce que je veux dire par là, c’est que je n’ai pas à me mêler de tes affaires. Surtout quand on voit le succès que j’ai en amour ces derniers temps. Et puis, j’ai seulement dix-huit ans et tu es beaucoup plus âgée que moi.

— Merci de me le rappeler, grincé-je.

— Mais fais attention Amy. Ce genre d’histoires, ce n’est pas toi. Toi, tu es la fille qui a la tête sur les épaules. Qui fait des choses réfléchies. Alors cette histoire de voir Cole et l’inspecteur en même temps, ça ne te ressemble pas. Il va falloir que tu fasses un choix, Amy. Et que tu le fasses vite. Car en plus, je n’ai pas l’impression que l’un comme l’autre soit le genre de gars à supporter ce type de situation.

Je ne réponds pas. Elle n’a pas besoin que je dise quelque chose, elle sait qu’elle a raison, et que j’en suis consciente. Mon moral est tout à coup retombé au plus bas, et Amber essaye de dévier la conversation pour me faire sourire.

— Avec tous les évènements que j’ai ratés ces derniers jours, par hasard, est-ce que Bruno s’est pointé au café pour chanter son amour éternel à Shelly ?

Elle accompagne sa question d’une petite grimace comique qui me fait rire.

— Non, malheureusement. Mais je sens qu’elle trépigne d’impatience ; cette année, on n’arrivera pas à attendre que Thanksgiving soit passé pour qu’elle nous impose son CD de chansons de Noël en boucle.

— Je déteste les fêtes de fin d’année !





CHAPITRE 26 : AMY

Avoir un père qui a un poste important dans cette ville a certains avantages. Quand, par exemple, vous vous faites braquer dans votre petit café quelques centaines de dollars, on vous affecte immédiatement un inspecteur qualifié pour résoudre l’affaire.

Il paraît qu’il est facile également de faire sauter ses contraventions. N’ayant pas de voiture, je n’ai pas pu tester cette option. Mais un des avantages d’être la fille du chef de la police locale, c’est que les organisateurs des plus belles réceptions n’oublient jamais d’envoyer un carton d’invitation à notre famille.

Je ne suis pas fan en temps normal des repas de gala, soirées de charité et autres évènements regroupant l’élite de Boston. Mais il y a une soirée que je ne raterais pour rien au monde, même si ça implique de devoir supporter les remarques de ma mère et de ma grand-mère sur mon absence de cavalier : celle d’Halloween, organisée chaque année par le procureur dans sa demeure familiale. J’y accompagne mes parents depuis l’adolescence, et cette année ne fait pas exception.

Bien entendu, qui dit soirée d’Halloween dit déguisement. Par contre, pas question de venir avec un accoutrement de mauvais goût. Là, personne ne vient habillé en cannette de bière ou en infirmière sexy. On croise plutôt des princesses en sari luxueux ou des pirates aux allures de Johnny Depp. Certains, peu à l’aise avec le fait de se déguiser, se contentent de porter un masque. La règle étant de ne pas se présenter comme on pourrait l’être tous les jours.

Pour l’occasion, j’ai choisi de m’habiller dans un thème « années 1950 ». J’ai acheté une robe bustier rouge à pois noirs, avec un décolleté en cœur et qui s’évase à partir de la taille. J’ai emprunté des escarpins Mary-Jane noirs à Maddie, qui par chance fait la même pointure que moi. Mes cheveux courts ne me laissant pas beaucoup d’options, j’ai noué un foulard en guise de bandeau, et l’ai assorti à mon rouge à lèvres. Je suis assez satisfaite du résultat. Je me trouve sexy, pour une fois ; je trouve même que ma petite taille m’avantage dans ce genre de costume.

J’ai choisi de rejoindre mes parents directement là-bas. Le taxi me dépose devant la très belle maison de briques rouges aux grandes colonnades blanches. Plusieurs couples arrivent en même temps que moi et je me faufile parmi eux, saluant ceux que je connais. Je finis par localiser facilement mes parents. Ma mère a caché sa crinière auburn sous une perruque noire, bien plus adaptée à son costume de Cléopâtre. Quant à mon père, il a revêtu la toge de Marc-Antoine pour l’accompagner. Je m’approche d’eux pour les embrasser, j’irais faire un tour au bar ensuite car je sais que Julia travaille pour le traiteur en charge de l’organisation ce soir.

— Amy, ma chérie, tu es resplendissante ! s’exclame mon père qui me détaille des pieds à la tête avant de me prendre dans ses bras.

— Merci, papa.

Il dépose un baiser sur ma joue et s’excuse pour aller saluer une de ses connaissances.

— Oh Amy ! Tu es là ! J’adore ta robe, c’est vraiment charmant !

Je suis heureuse d’obtenir l’approbation de ma mère pour une fois. Mais comme elle reste ma mère, elle ne peut s’empêcher d’ajouter :

— Je me suis déjà renseignée, le fils des Hewson, Matthew, devrait être là ce soir. Il est célibataire, fraîchement séparé de sa fiancée de longue date. Une histoire sordide, elle serait partie avec le jardinier – à moins que ce ne soit avec le chauffagiste ? Enfin, tu connais Dolores, sa mère, elle déteste les scandales, elle évite d’en parler. Il est avocat dans un cabinet du centre-ville. Il est en passe de devenir associé. À seulement trente-quatre ans !

Je n’écoute plus ma mère qui détaille encore le pedigree du fils de son amie, lequel est certainement un homme charmant. Enfin, peut-être pas tant que ça, si sa fiancée est allée voir ailleurs ; mais après tout, je m’en fiche royalement. J’ai bien assez à gérer avec deux hommes qui s’intéressent à moi, pas la peine d’introduire un troisième prétendant dans la course.

Quelle prétentieuse tu fais, Amy !

Alors que je sirote une flûte de champagne tout en faisant semblant d’écouter le babillage de ma mère, je m’aperçois qu’elle s’interrompt et affiche un sourire extatique sur ses lèvres. Je suppose que le fameux avocat abandonné avant d’avoir atteint l’autel doit s’approcher de nous.

— J’ai enfin trouvé les deux plus belles femmes de la soirée !

En temps normal, une approche si ringarde m’aurait fait lever les yeux au ciel, mais je reconnais la voix de son auteur et ça me fait sursauter. Je me retourne face à un Tom McGarrett, tout sourire.

— Madame Kennedy, Amy, nous salue-t-il.

— Oh ! Je vous en prie, appelez-moi Anna, glousse ma mère à qui il est en train de faire un baisemain, je suppose pour coller avec son costume.

En effet, avec son gilet, sa pipe et son deerstalker5, il a l’accoutrement parfait du détective anglais de la fin du dix-neuvième siècle.

Il se redresse et ses yeux se posent enfin sur moi ; et apparemment, ce qu’il voit lui plaît. Ses yeux chocolat pétillent lorsqu’il me dit :

— Tu es très en beauté, Amy.

— Merci, tu n’es pas mal non plus.

Je jette un coup d’œil à ma mère qui nous écoute sans scrupule, je vois qu’elle est déjà en train de choisir dans sa tête les robes des demoiselles d’honneur.

Tom ayant remarqué le manège peu discret de celle-ci, pose une main sur mon bras, et annonce poliment à mère :

— Anna, je vous emprunte votre fille quelques instants.

— Où allons-nous ? demandé-je alors que nous nous sommes éloignés de quelques pas.

— Danser.

— Et si je n’aime pas danser ?

— La robe que tu portes est faite pour danser. Ne me fais pas croire que tu la portes alors que tu détestes danser.

Il a raison, j’adore danser ; et en enfilant ma robe tout à l’heure, j’espérais bien avoir l’occasion de la faire virevolter sur la piste de danse.

La soirée n’en étant qu’à ses prémices, le morceau que joue l’orchestre lorsque nous rejoignons les autres danseurs est lent et un brin jazzy. Tom m’attire vers lui, et je pose ma main sur son épaule. Nous commençons à nous mouvoir doucement. Il danse bien. Si près de lui, je peux sentir l’odeur de son after-shave ou de son eau de Cologne. Quelque chose de boisé.

— Comment connais-tu la famille du procureur ? demandé-je, prenant conscience au moment même où je la pose que ma question est stupide. Il doit le croiser régulièrement dans son travail.

— Je ne les connais pas spécialement. En fait, je suis ici sur ordre de mon capitaine. Pas mal de personnalités importantes de cette ville sont présentes à cette fête. Avoir quelques flics dans la salle ne fait pas de mal.

— Ça fait partie de ton travail, la protection de personnalités ? m’étonné-je.

McGarrett grimace.

— Disons que mon capitaine est un peu contrarié en ce moment ; alors c’est sa façon à lui de me montrer que j’ai intérêt à faire du bon boulot, sinon je serai bon pour des missions beaucoup moins intéressantes.

— J’avais pourtant cru comprendre que vous aviez réussi un beau coup cette semaine, non ?

— Oui, mais mon chef est difficile à satisfaire, s’amuse-t-il.

La première musique se termine, une seconde commence. McGarrett est un assez bon danseur, je dois le reconnaître. Nous ne parlons plus ; si bien que lorsque son téléphone se met à sonner, nous ne pouvons pas le louper.

Il l’extrait de sa poche et regarde l’écran en grimaçant.

— Le devoir t’appelle ?

— Exactement. Désolé, Amy, je crois que je suis bon pour t’abandonner une nouvelle fois.

Il a l’air sincèrement navré, et je le suis aussi un peu. Cependant, je lui fais signe de s’en aller, et je pars dans la direction opposée. Je n’ai pas le temps de faire plus de deux pas que je rentre en collision avec quelqu’un. Je m’excuse immédiatement, et dans le même temps, lève les yeux vers l’homme dans lequel je viens de rentrer. Il est vêtu de noir. Un costume noir, une chemise noire, même la cravate est de la même teinte. On a déjà vu plus joyeux comme déguisement ! Il porte un masque – noir également, vous l’aurez deviné ! – qui est en fait un loup. Celui-ci accentue de façon impressionnante le bleu glacier de ses yeux, que je connais maintenant si bien. Oui, car il ne m’aura même pas fallu une seconde pour comprendre que le chevalier noir se trouvant face à moi n’est autre que Cole.

Mon cœur fait une embardée, et je suis incapable de prononcer le moindre mot. Lui ne sourit pas. Il baisse son visage, effleure le haut de mon oreille, et me murmure :

— Danse avec moi, Amy.

La façon dont il prononce ça ne laisse pas la possibilité de refuser. Ce n’était clairement pas une question. De toute façon, mon corps est passé en mode pilote automatique, et je serais bien incapable de dire non.

Cole se saisit de ma main, et me ramène vers la piste de danse. Il me plaque contre lui, peut-être un peu plus près que ce que la bienséance voudrait pour deux personnes qui ne sont pas censées se connaître. Mais Cole n’est pas du genre à se soucier du qu’en-dira-t-on. Sa paume se pose au bas de mon dos, et j’ai presque l’impression qu’elle me brûle, malgré l’étoffe de ma robe qui sépare nos deux épidermes. Je pose timidement ma main sur son épaule si ferme, je sens son muscle se contracter légèrement. Nous commençons à nous mouvoir ; et tout de suite, je suis étonnée. Cole est un excellent danseur. Il mène notre duo comme seul un homme sûr de lui peut le faire. Je remarque que quelques regards appréciateurs se posent sur nous.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Il me dévisage un instant ; et comme à son habitude, ne répond pas à ma question.

— Tu es sublime, Amy.

Son commentaire prononcé d’une voix rauque me fait plaisir et fait vibrer quelque chose en moi. Mais je ne me laisse pas distraire par ses flatteries.

— Cole, que fais-tu là ?

— Pourquoi dansais-tu avec le flic ?

Cette habitude de répondre à mes questions par d’autres commence à m’agacer. Mais une fois de plus, je me retrouve à me justifier au lieu de l’envoyer balader.

— Il m’a invitée à danser, c’est ce que font en général les gens dans un bal costumé. Comme toi avec moi en ce moment. D’ailleurs, comment se fait-il que tu saches si bien danser ?

Au moment où je lui demande, je me rends compte que mon interrogation pourrait être blessante. Mais il n’a pas l’air de s’en soucier. Un petit sourire se dessine sur ses lèvres.

— Tout le monde a ses petits secrets, n’est-ce pas ?

Cette fois-ci, j’en ai assez. Je le pousse pour me soustraire à son étreinte.

— J’en ai marre, m’agacé-je. Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps à discuter avec toi puisque de toute façon, tu ne me dis rien.

Je tourne les talons ; mais je n’ai pas le temps de faire plus de deux pas qu’il me rattrape. Il se saisit de mon bras et me dit à l’oreille :

— Viens, on va parler.

Il me guide vers l’arrière de la salle et nous partons dans un couloir qui n’a l’air utilisé que par le personnel de service ; il pousse une porte qui s’ouvre sur un escalier. Nous grimpons un étage, puis nous nous retrouvons dans un autre couloir. Il ouvre un autre passage et me fait signe de pénétrer dans la pièce. Nous nous sommes déplacés comme s’il connaissait l’endroit, et j’avoue que c’est un peu déroutant. Je regarde autour de moi, il fait sombre. J’ai l’impression que nous sommes dans une bibliothèque. J’entends Cole qui tourne le verrou. Il fonce ensuite vers moi, prend mon visage en coupe et m’embrasse fougueusement. J’ai à peine le temps de réaliser ce qu’il vient de faire que déjà il s’écarte, et sans attendre, il déclare :

— Je sais danser car ma mère était professeur de danse.

— Oh !

Je veux lui poser des questions sur sa mère, sur lui, sur son enfance, sur plein de choses. Je connais tout juste son nom et son adresse. Et les quelques informations que j’ai à son sujet, ce n’est pas à lui que je les dois. C’est bien la première fois qu’il me dit quelque chose sur lui. Malheureusement, je n’ai pas l’occasion d’en savoir plus, car il murmure à mon oreille :

— Je suis ici ce soir parce que l’occasion de te tenir dans mes bras en public était trop belle, Amy. Parce que malgré toute la distance que j’essaye de mettre entre nous, je n’arrive pas à te sortir de ma tête. Tu es devenue une putain d’obsession, princesse, et je ne suis pas sûr d’aimer ça.

C’est certainement une des répliques les plus longues que je l’ai entendu prononcer. Mais c’est surtout celle qui me laisse le plus sans voix. Je m’aperçois que lui aussi est devenu une sorte d’obsession pour moi en seulement quelques jours. Que je passe mon temps à me demander où il peut bien être. Ce qu’il fait. Moi non plus, je ne suis pas sûre d’aimer ça ; car comme il le dit lui-même, nous en sommes réduits à nous voir dans l’obscurité ou derrière un masque.

Il s’approche de moi, son pouce caresse ma mâchoire. Malgré le peu d’éclairage, je vois ses yeux scintiller alors qu’ils détaillent mon visage pour finir par se poser sur mes lèvres. Il a relevé son masque sur sa tête.

— Je t’ai déjà dit comme tu es belle ce soir ? murmure-t-il.

— Oui.

— Lorsque je t’ai vue danser dans les bras du flic, j’ai dû faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas traverser la pièce, lui mettre mon poing dans la gueule, et te hisser sur mon épaule pour te ramener chez moi.

Je lève les yeux au ciel, même si je ne suis pas sûre qu’il me voie.

— Tu es un véritable homme des cavernes, ma parole ! Tom McGarrett n’est qu’un ami ; et nous dansions, rien de plus. Et de toute façon je ne vois pas pourquoi je dois me justifier !

— Un ami qui t’a embrassée. Et je te l’ai dit, tu es à moi, grogne-t-il.

— Je ne suis à personne, pas plus à toi qu’à un autre. Je suis une femme, Cole ! Pas un objet !

Je voudrais protester plus fort, mais le fait qu’il m’embrasse le cou alors que j’essaye de m’énerver contre lui ne joue pas en ma faveur. Et puis, j’avoue, ce petit côté macho dominateur m’excite un peu.

— Fais-lui comprendre qu’il ne t’intéresse pas, alors.

Sa main se perd dans mes cheveux et descend le long de ma nuque.

— Et pourquoi ferais-je ça ? Peut-être bien qu’il me plaît, justement.

— Ah oui ? Et est-ce qu’il te fait frissonner comme je le fais lorsqu’il est près de toi ?

Son doigt glisse dans mon cou, et je sens la chair de poule apparaître sur ma peau.

— Est-ce qu’il te rend folle au point de tout oublier lorsqu’il t’embrasse ?

Ses lèvres effleurent les miennes sans pour autant m’embrasser.

— Est-ce qu’il te fait rougir au seul son de sa voix ?

Mes joues me brûlent. Heureusement pour moi, il ne peut pas le voir. Sa main glisse sur le bas de mon dos, se pose au creux de mes reins, et il me serre contre lui.

— Est-ce qu’il est capable de te faire jouir aussi fort que je l’ai fait ? Est-ce qu’il a eu l’occasion de voir ton regard à ce moment-là ? De voir comme tu es belle dans l’extase ?

Ces derniers mots finissent de me consumer. Je suis haletante, certainement aussi rouge que ma robe, et je n’ai plus qu’une envie : c’est qu’il m’en débarrasse sur-le-champ. Il semble être dans le même état d’esprit que moi, car ses mains deviennent plus aventureuses. Elles se faufilent sous ma jupe évasée, remontent le long de mes cuisses gainées de bas en satin. Sa bouche s’empare de la mienne, doucement, savourant mes lèvres en premier. Je halète. Puis, sa langue plonge entre mes lèvres.

Waouh ! Ça, c’est un baiser. Chaud. Dur. Mouillé. Je n’ai jamais connu ça. Sa langue glisse sur la mienne, et il ne se contente pas de m’embrasser, il me dévore. La rudesse de sa barbe de deux jours mélangée à la douceur satinée de ses lèvres est un mélange excitant qui m’arrache un gémissement.

— Putain, Amy, jure-t-il. Sortir de cette pièce va être la chose la plus difficile que j’aurai à faire ce soir.

— Tu t’en vas déjà ?

Je suis déçue, j’espérais profiter de lui un peu plus longtemps. Cependant, mes parents ne vont pas tarder à me chercher s’ils voient que j’ai disparu.

— J’ai quelque chose à régler, mais je te retrouve tout à l’heure chez toi.

Ces mots ramènent mon sourire, mais me terrifient également.

— Je suppose que je ne peux pas te demander ce que tu vas faire ?

Il me dévisage, et je prends son silence pour un non.

— Je dois m’occuper d’une affaire qui ne peut plus attendre ; mais crois-moi, je serai entièrement à toi après. Rentre chez toi, je te rejoins dans deux heures tout au plus.

Il dépose un baiser sur mon front, je suis un peu déçue, j’aurais préféré qu’il m’embrasse comme tout à l’heure.

— Interdiction d’enlever ta robe avant que je sois là. C’est moi qui le ferai.

Et sur ce dernier ordre, il quitte la pièce.




5	Casquette de tweed anglaise que l’on porte à la campagne, souvent associée à l’image du détective.





CHAPITRE 27 : COLE

Je descends de la voiture et fais un signe de tête à Reggie pour lui faire comprendre que je ne serai pas long. Je me faufile dans l’ombre. Je porte toujours le costume que j’ai enfilé pour le bal. Ce n’est pas le moment pour qu’on me voie, le costard-cravate n’est pas vraiment la tenue idéale pour passer inaperçu dans le quartier.

Je suis maintenant dans l’entrepôt, je sais que McGarrett est déjà là. D’ailleurs, dès qu’il m’entend approcher, il ne s’embarrasse pas de politesses inutiles.

— Tu es un putain de connard ! Tu as intérêt à avoir une bonne raison de m’avoir fait venir ici.

— Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, McGarrett. Tu as peur que l’on te voie avec moi et que l’on pense que c’est toi, le flic pourri ?

Ses yeux lancent des éclairs. Je peux comprendre : à sa place, moi aussi, j’aurais les boules. À vrai dire, je me serais déjà balancé mon poing dans la figure.

— Qu’est-ce que tu veux, Cole ? Je suppose que tout le cinéma de ce soir n’était qu’un écran de fumée pour me faire quitter la soirée à laquelle j’ai été assigné. Alors dis-moi, qu’est-ce que tu veux ?

J’ai presque envie de me foutre de sa gueule. Il en est réduit à jouer les agents de sécu chez les richards qui font la fête, maintenant ? Mais je ne vais pas l’énerver davantage, ça risque de compromettre sa capacité à enregistrer mon message. Alors je réponds à sa question de la façon la plus honnête et directe qu’il soit. Qu’est-ce que je veux ?

— Amy Kennedy.

Dire que je l’ai pris de court serait un euphémisme. Ses yeux sont tellement écarquillés par la surprise que j’en ai presque mal pour lui. Je vois peu à peu son étonnement passer, puis il se met à ricaner.

— Amy Kennedy ? Rien que ça ? Putain, Cole, c’est Halloween aujourd’hui, pas le 1er avril ! Je savais que tu avais un sens de l’humour bien caché quelque part, mais à ce point !

Ces mots me font le même effet que de l’acide dans mon estomac.

— Je ne plaisante pas, je ne veux plus que tu lui tournes autour. Point barre. Trouve-toi quelqu’un d’autre.

Il me regarde, incrédule.

— Putain, Cole ! Ne me dis pas que tu crois à ce que tu es en train de dire ! Tu es sérieux ? Enfin, tu l’as regardée un peu ? Cette fille, c’est la crème de la crème, la cerise sur le gâteau, et toi…

Il n’a pas besoin de finir sa phrase, nous savons tous les deux ce qu’il veut dire. Et le pire, c’est qu’il a raison.

— Tu crois vraiment qu’elle peut s’intéresser à un mec comme toi ? Mec, c’est la fille d’un flic !

Je serre les poings pour me contenir. Je bous de l’intérieur. Il ne fait que dire tout haut ce que je me suis répété tout bas des centaines, non, des milliers de fois.

— Elle est hors limite, c’est la dernière fois que je te le dis.

Car oui, elle est déjà à moi.

— Va te faire foutre, Cole ! Je ne vais pas gentiment te la laisser, alors que l’on sait toi et moi que tu n’as aucune chance !

Je connais McGarrett, et je sais exactement comment arriver à mes fins. En jouant avec sa plus grosse faiblesse : son job. Si la mienne est depuis quelque temps une certaine rouquine, ce gars est marié à son boulot. Reste à espérer que ce soit toujours le cas.

— J’ai un marché à te proposer.

Il croise les bras sur sa poitrine et je sais que j’ai toute son attention.

— Je peux t’aider à faire plonger la taupe chez vous.

— Et pourquoi aurais-je besoin de ton aide ? Je sais déjà de qui il s’agit. Tu crois que j’ai mis combien de temps à comprendre que tu n’étais pas celui qui l’avait informé pour notre dernière descente ? Quoique, au vu de tes dernières révélations, j’ai quelques doutes. Aurais-tu fait en sorte que je sois appelé pour écourter ma soirée avec Amy ?

S’il croit que je vais répondre à cette question, il se fourre le doigt dans l’œil. Je préfère continuer sur le sujet qui m’intéresse.

— Vu qu’il n’est pas encore sous les verrous, je suppose que c’est parce que tu n’as pas de preuves assez solides pour le faire tomber ? Je propose de te les fournir sur un magnifique plateau d’argent ; et en échange, tu oublies Amy.

Il reste silencieux. J’ai peur d’avoir sous-estimé son attachement à Amy, soudainement. Puis il demande :

— Tu l’as aidée à retrouver Amber ?

Encore une question qui restera en suspens. Il m’observe, ses mâchoires sont serrées.

— Tu couches avec elle ?

Je ricane.

— Un gentleman ne dévoile pas ce genre de choses.

— Va te faire voir, David ! Tu n’es pas un gentleman.

— Non, je ne le suis pas, contrairement à toi. Mais tu es également un mec intelligent, alors tu es conscient que tu as tout intérêt à réfléchir sur ce coup-là. Mon offre ne tiendra pas longtemps, et tu sais que si tu te mets en travers de mon chemin, je n’aurai aucun scrupule à me battre selon mes propres règles. Alors un conseil, laisse tomber la fille, et écoute la voix de la raison. Quand tu auras pris ta décision, tu sais où me trouver.

Je tourne les talons et le laisse seul derrière moi.

[image: images]

Je grimpe dans la voiture.

— Où va-t-on ? demande Reggie.

— Chez elle.

Il ne répond rien. Il ne se permettrait pas de donner son avis ; et puis, s’il le faisait, il me dirait des choses que je n’ai pas envie d’entendre.

Je sais que me rapprocher d’elle est une mauvaise idée. Je ne suis qu’obscurité et elle est lumière. Et comme un abruti de papillon, je me dirige vers elle, quitte à me brûler les ailes. Mais depuis que je l’ai rencontrée, elle m’obsède. Comme personne avant elle.

Pour un homme comme moi, une telle marotte est synonyme de danger. Elle peut causer ma perte, comme je peux causer la sienne. Mais ça, je ne le permettrai pas.

McGarrett a raison, elle est beaucoup trop bien pour moi. Elle est une putain de princesse, et je ne suis qu’un cafard, de la vermine ; et pour une raison qui m’échappe ; elle me voit. C’est même la première personne depuis longtemps qui me voit moi. Pas le chef de gang aux affaires plus ou moins louches, craint par tout le monde. Juste moi. L’homme derrière le voyou.

Je sais qu’elle a peur de moi, mais je le refuse. Je veux être celui vers qui elle se tourne quand elle a un problème. Celui qui la réconforte. Et comment pourrais-je être cet homme alors que je ne peux même pas me montrer en public avec elle ? Tout ça doit changer. Cela prendra du temps, demandera beaucoup d’efforts, mais ça ne me fait pas peur. Elle en vaut la peine.

Reste à savoir si elle sera d’accord pour m’attendre ? J’ai bien conscience que je suis égoïste de lui imposer ça. Je ne supporterai pas de la perdre face à un connard comme McGarrett. S’il y a une chose dont je suis sûr, c’est qu’elle est à moi.

Reggie gare la voiture dans une petite ruelle à un pâté de maisons seulement de chez elle. Je ne prends même pas la peine de le saluer. Il sait que je l’appellerai lorsque j’aurai besoin de lui. Je me dépêche de rejoindre l’appartement d’Amy en passant par la cour arrière de son immeuble, pour ne pas me faire repérer. Je ne veux pas lui faire peur, alors je décide de toquer à sa porte. Je tape discrètement, deux fois, et j’entends immédiatement ses pas se rapprocher. Le fait qu’elle se tienne sur le qui-vive, à m’attendre, me donne envie de sourire. Elle entrouvre la porte ; je ne sais même pas si elle a pris le temps de vérifier dans l’œilleton qu’il s’agissait bien de moi, mais je n’ai pas le temps de le lui reprocher car elle me saute au cou.

Elle est à peine plus lourde qu’une plume, je la saisis immédiatement sous les fesses pour la soulever un peu plus. Ses jambes s’enroulent autour de ma taille, il n’en faut pas plus pour que mon sexe commence à se sentir à l’étroit dans mon pantalon de costume.

— Quel accueil ! souris-je.

— Tu m’as manqué.

Cela ne fait que deux heures, mais elle aussi elle m’a manqué. Je dirais même que notre entrevue dans la bibliothèque n’a fait que me torturer un peu plus. L’avoir une fois de plus près de moi sans pouvoir en profiter pleinement était une épreuve. Mais maintenant, elle est toute à moi, et je ne vais pas perdre une seconde de plus. Alors je l’embrasse. Je mets toute mon énergie, toute ma frustration de n’avoir pu la faire mienne jusqu’à présent dans ce baiser. Je veux qu’elle ne pense plus qu’à moi.

Elle gémit et je jure n’avoir jamais entendu de son plus doux à mes oreilles.

Je nous dirige vers sa chambre. Je pense qu’elle s’attendait à ce qu’on s’y rende très vite car la lampe de chevet est allumée, il y a des bougies sur la commode. La lumière douce et ambrée qu’elles diffusent se reflète dans les mèches auburn d’Amy. Au pied du lit, je relâche mon étreinte pour la faire glisser contre moi. Je recule d’un pas, et elle semble surprise par cette distance que je mets entre nous. J’ai juste envie de l’admirer une fois de plus dans cette robe qui ferait se damner un saint avant de lui enlever. Même si la robe est fantastique, je suis sûr que ce qui m’attend en dessous l’est plus encore.

— Enlève ta robe.

Mon ordre la fait tressaillir légèrement, alors je tente de sourire pour la rassurer. Je ne sais pas trop si je réussis, car il faut dire que je suis tendu à l’extrême. Je dois faire appel à toute ma maîtrise pour ne pas me jeter sur elle comme j’en ai envie.

Elle passe une main dans son dos et descend lentement la fermeture éclair. J’ai finalement l’impression que ma princesse se prend au jeu. Elle ne quitte pas mon regard, et le sien est incandescent. Elle dégage une de ses épaules, puis l’autre. Elle fait ensuite glisser doucement l’étoffe et révèle un soutien-gorge en dentelle noire qui fait ressortir sa peau claire. La robe continue son chemin vers le sol, et peu à peu dévoile une culotte noire elle aussi. Mais ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est au porte-jarretelles assorti que je découvre.

— J’aime pousser le détail du déguisement jusqu’au bout, précise-t-elle, légèrement embarrassée.

— Pour mon plus grand plaisir, réponds-je d’une voix beaucoup trop rauque pour ne pas trahir mon désir.

Je m’approche doucement, je veux savourer chaque seconde. Je fais glisser un doigt le long de son cou, le fais courir vers sa clavicule, suivant les quelques taches de rousseur qui parsèment son épaule.

Amy tressaille, puis demande :

— Et toi ?

— Et moi ?

— Moi aussi, j’ai envie de découvrir ce qui se cache sous ce costume de parfait gentleman.

— Je ne suis pas un gentleman, Amy.

— Je sais, et je n’en veux pas.

Ses beaux yeux verts me scrutent, je soutiens son regard et je sais qu’elle est sincère.

Ses mains attrapent ma veste et la font glisser sur mes épaules et le long de mes bras. Ses mains menues desserrent ma cravate et s’attaquent aux premiers boutons de ma chemise, c’est le déclic qui me fait passer à l’action. Je n’attends pas qu’elle les ait tous défaits, j’attrape ma chemise par le bas pour la faire passer au-dessus de ma tête. Amy s’est déjà attaquée à la boucle de ma ceinture ; je l’aide à m’enlever mon pantalon, je retire mes chaussettes. Je vois que ses yeux se posent sur l’érection massive qui déforme mon boxer noir. Elle déglutit ; et lorsque son regard remonte vers moi, je ne perds pas une seconde pour l’embrasser, nous faisant par la même occasion basculer sur le lit derrière elle.

Nos sous-vêtements volent rapidement aux quatre coins de la pièce ; et dans les minutes qui suivent, je suis comme dans un monde parallèle. La femme qui obsède mes pensées est là, allongée sur le lit, à ma merci. Elle frissonne sous mes caresses, gémit sous mes baisers. À chaque soupir, à chaque fois qu’elle prononce mon nom, la certitude que je ne pourrai jamais la laisser s’éloigner de moi se renforce. Elle m’ensorcelle chaque seconde un peu plus. Nos deux corps s’unissent et à ce moment-là, je me sens complet. J’ai enfin trouvé ma moitié, l’élément qui manquait à ma vie pour me sentir entier, et je ne suis pas près de la laisser tomber. Je dois juste faire en sorte de devenir l’homme parfait pour elle.





CHAPITRE 28 : AMY

Depuis quelques jours, j’ai une double vie.

Le jour, je suis Amy, la gérante du café Chez Josie, la fille du respecté chef de la police de Boston, l’amie sympa – enfin j’espère – du club de lecture.

La nuit, je suis Amy, la fille en train de tomber follement amoureuse d’un homme trop dangereux et trop mystérieux pour mon bien.

Car oui, ce matin, alors que c’est mon tour d’astiquer la vitrine des pâtisseries, je me rends compte que je suis en train de tomber amoureuse de Cole. Et cette révélation m’amène à deux doigts de la crise de panique. Je suis limite prête à me rendre moi-même à la porte de l’hôpital psychiatrique le plus proche pour leur demander de m’interner.

Je ne vais pas faire de grande déclaration comme Amber auparavant. Premièrement parce que je suis seule dans la boutique ; et que même si j’ai des doutes sur mes capacités mentales, je n’en suis pas encore à parler toute seule. Deuxièmement, vous l’aurez compris, Cole n’a pas vraiment le profil du mec que l’on présente à ses parents. Encore moins aux miens. Pas le profil de celui avec lequel on envisage un futur. Troisièmement, si je suis certaine que mes sentiments envers lui vont au-delà de la simple attirance physique, je n’ai aucune idée de ce que lui ressent pour moi. Et j’avoue que c’est peut-être ce qui me terrorise le plus.

Depuis une dizaine de jours, Cole est venu chaque soir me rejoindre chez moi. Parfois, à peine la nuit tombée, d’autres fois alors que je m’étais déjà endormie. La plupart du temps, il s’enfuit à l’aube. Il y a même une nuit où les seules preuves de sa présence auprès de moi étaient les draps encore tièdes et son odeur imprégnée sur l’oreiller. Heureusement, il y a eu d’autres soirs où nous avons pu profiter plus amplement l’un de l’autre. Et pas seulement pour faire des galipettes dans mon lit. Aussi étonnant que ça puisse paraître, nous passons beaucoup de temps à discuter. Enfin, je parle beaucoup. Bien souvent, Cole se contente d’écouter. Ce n’est pas un grand bavard et il n’est pas du genre à se livrer facilement, je crois. Les quelques informations que j’ai pu avoir à son sujet ont été distillées au compte-gouttes. Ce qui rend les moments où il se livre d’autant plus précieux. Écouter sa belle voix rauque, lovée contre son torse ferme, est devenu une de mes activités favorites.

Il y a des sujets, par contre, qu’il refuse d’aborder. Tout ce qui touche à son travail en fait notamment partie. Je suis bien consciente que moins j’en sais, c’est certain, mieux c’est pour moi. Mais je ne peux m’empêcher de me poser énormément de questions ; et plus les jours passent, plus je sens que ces non-dits creusent également un fossé entre nous.

Je sais que je devrais mettre un terme à ce manège. Tous les matins, je me promets que c’est la dernière fois que je succombe ; que la prochaine fois, je lui dirai que je ne veux plus le voir. Mais chaque soir, alors que j’ai répété dans ma tête un grand discours lui demandant de partir, je me surprends à guetter le moindre bruit. Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque je le vois enfin, et je suis incapable de faire autre chose que de me jeter dans ses bras.

Je continue mon ménage d’avant-ouverture alors que Sheryl Crow s’égosille à la radio : « If it makes you happy, it can’t be that bad6. ». On voit que cette fille n’est jamais tombée amoureuse d’un chef de gang !

Mon téléphone vibre, j’ai reçu un message. Je me précipite pour le récupérer à côté de la caisse. Mais ce n’est pas Cole. J’essaye de faire comme si je n’étais pas déçue. En fait, il ne m’appelle jamais, il m’envoie régulièrement des textos, mais ceux-ci se limitent en général à une confirmation qu’il passera me voir. Jamais de Tu me manques ou de Je pense à toi, mon roudoudou d’amour – non pas que j’aimerais être affublée d’un tel surnom. Rien qui ne puisse enflammer mon cœur de midinette. Et qui ne puisse confirmer non plus qu’il éprouve pour moi autre chose qu’une attirance certes vigoureuse, et néanmoins purement sexuelle.

Le message vient en fait de Tom McGarrett. En voilà un que je ne croise pas souvent ces derniers temps ! En y repensant, je ne l’ai pas vu depuis la soirée d’Halloween. Je suppose que son travail doit l’accaparer… Je suis quand même un peu chagrinée, je croyais qu’il s’intéressait vraiment à moi. Apparemment, pas autant que je ne le pensais. Mais ça n’est peut-être pas plus mal ; car en supposant qu’il ait continué à se montrer assidu, l’aurais-je choisi à la place de Cole ? Mon cœur me dit que non. Et pourtant, il serait un choix mille fois plus judicieux. Il possède tout ce que Cole n’a pas, tout ce qui fait que ma relation avec ce dernier est sans espoir.

Je lis son message :

Bonjour Amy,

Juste pour te prévenir que l’homme qui t’a braqué a été officiellement arrêté. Nos services prendront contact avec toi pour la suite.

Bonne journée,

Tom

Où est donc passé l’homme qui tentait de me séduire avec le coup de la crevaison ? Le charmeur ? Bonne journée ? Il aurait tout aussi bien pu signer À jamais. Ce message pourrait être écrit par mon père !

Je suis vite tirée de mes réflexions par un client qui arrive au comptoir, et je n’y repense plus de la journée.
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Je suis maintenant chez moi, la journée de travail est terminée depuis quelques heures déjà. J’ai dîné rapidement avec Maddie. La pauvre, je n’ai presque rien écouté de ce qu’elle m’a raconté. Cole m’a envoyé un message au début du repas pour me dire qu’il me rejoindrait plus tard, certainement lorsque je serais déjà couchée, et j’ai décidé cette fois-ci de ne pas me contenter de son texto laconique.

En vérité, j’ai décidé de lui donner envie de venir me voir au plus tôt. Pour ça, je me suis dit qu’il fallait que je me batte avec l’argument le plus convaincant en ma possession : la promesse d’une nuit torride. Je me suis donc essayée pour la première fois de ma vie à l’art du sexto. On ne peut pas encore dire que je suis devenue une reine en la matière, surtout quand je lui ai écrit :

Je suis toute rouillée en pensant à toi.

Au lieu de : Je suis toute mouillée en pensant à toi.

Que celui qui n’a jamais eu de problèmes avec le correcteur orthographique me jette la première pierre !

Bref, comme je commençais sérieusement à être dans l’état décrit par mon sexto – le deuxième, bien sûr, pas celui me faisant passer pour une vieille barre de fer ou une pauvre fille en mal de gymnastique –, je me suis dépêchée de rentrer. D’autant plus qu’emportée par l’ivresse de la découverte de ce nouvel art, et voyant que Cole se prenait au jeu en me répondant, j’ai peut-être un peu falsifié la vérité. Oh, trois fois rien, rassurez-vous ! J’ai juste prétendu être nue sous ma jupe. Oui, c’était quand même plus sexy que de lui avouer que je portais une petite culotte en coton sous mon vieux jean délavé ! Donc j’ai abandonné ma meilleure amie vite fait bien fait pour être sûre d’être rentrée à l’appartement avant qu’il n’arrive et me changer.

Je suis donc maintenant en jupe, sans culotte, parfumée, pomponnée, et même un peu maquillée, à attendre mon mystérieux gangster.

J’ai sorti une bouteille de vin ; et comme je ne sais pas vraiment quand il va arriver, je m’en suis servi un verre.

En fait, plutôt deux, voire trois. Mais ce sont de petits verres. Alors on dira que ça ne compte que pour deux.

Trois coups sont enfin toqués à la porte. La plupart du temps, il ne prend pas la peine de toquer. Mais là, il doit savoir que je ne suis pas encore couchée, et que je l’attends.

Je saute de mon tabouret et je me précipite vers la porte. Je cours pieds nus sur la moquette. J’ouvre la porte rapidement, sans prendre la peine de jeter un coup d’œil dans le judas. Ce que je trouve derrière la porte n’est pas vraiment ce que j’attendais.
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— Mademoiselle Kennedy ?

Un homme de l’âge de mes parents se trouve face à moi, habillé d’un costume ; il me montre sa plaque. Deux autres policiers, eux en uniformes, se tiennent deux pas derrière lui.

— Oui.

— Vous êtes en état d’arrestation pour détention et vente de stupéfiants. Vous avez le droit de garder le silence ; si vous ne voulez pas exercer ce droit, tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Vous avez le droit à un avocat ; si vous n’en avez pas les moyens, un avocat commis d’office pourra vous être accordé par la cour.

Pendant qu’il me débite sa tirade, un des deux agents en uniforme se glisse derrière moi, attrape mes deux poignets, et je sens soudainement la morsure d’un métal froid qui remplace ses mains. Il vient de me menotter, et complètement hébétée par la situation, je n’ai même pas eu de mouvement pour l’en empêcher.

Les mots de l’officier face à moi finissent par me percuter, et mon cerveau passe d’un état léthargique à une activité à la limite de la surchauffe. Des centaines de questions m’assaillent. Détention de stupéfiants ? Vente de stupéfiants ? Quand ? Comment ? Où ? Il y a erreur ! O.K., j’ai peut-être fumé un pétard ou deux pendant mes études, mais ça s’arrête là !

— Je n’ai rien fait ! C’est une erreur ! commencé-je à protester.

Le policier en costume se tourne vers moi et me jette un regard qui pourrait dessécher un cactus.

— Mademoiselle Kennedy, par respect pour votre père que j’estime beaucoup, je vais vous donner un seul conseil : ne dites rien que vous pourriez regretter. Et je ne pense pas que vous ayez envie que tous vos voisins vous voient menottes aux poignets. Alors évitez de rameuter tout le quartier en protestant comme une gamine. Gardez ce que vous avez à dire pour la salle d’interrogatoire.

Nous descendons dans la rue, et on me fait grimper à l’arrière d’une voiture de police. Je vois que le café est éclairé, et plusieurs véhicules de police sont stationnés devant. Ils sont en train de faire une perquisition. Du moins, ils cherchent quelque chose. Ce qui veut dire qu’ils ont un mandat. Cette histoire est complètement délirante. Croient-ils vraiment que je cache de la drogue sur mon lieu de travail ? Est-il possible que quelqu’un en ait caché ? Malheureusement, quand je pense à qui aurait pu se servir de moi de cette façon, un seul nom me vient à l’esprit, et cette idée est pire qu’un coup de poignard en plein cœur.




6	« Si cela te rend heureux, ça ne peut pas être si mauvais. »





CHAPITRE 29 : COLE

— Elle est arrivée chez elle, chef, me confirme un de mes gars qui est assigné à la surveillance d’Amy.

— Merci, Ruiz. Ça sera tout pour ce soir.

— Je peux m’en aller ? demande-t-il, incrédule.

Il a de quoi s’étonner. Je ne suis pas le genre de patron à donner sa soirée à un gars comme ça, sur un coup de tête. Ni le genre à laisser ma princesse sans surveillance, même si ce n’est que pour une petite demi-heure. Mais je sais que la copine de Ruiz vient d’accoucher, alors il doit avoir hâte de retrouver sa petite famille. Il faut croire que je deviens humain, je n’ai pas besoin d’une psychanalyse pour savoir qui est à l’origine de ce changement.

— Dépêche-toi avant que je ne change d’avis, grogné-je.

Je raccroche le téléphone sans ajouter autre chose. Devenir plus humain, O.K. S’embarrasser des formules de politesse pour parler à mes hommes, il ne faut pas pousser non plus.

Je suis arrivé sur le lieu de mon rendez-vous, j’ai juste une marchandise à délivrer, et ensuite je cours me réfugier dans les bras de ma princesse au plus vite. Je n’ai jamais eu autant envie de voir les journées passer qu’en ce moment. Car je sais qu’une fois celles-ci terminées, je vais retrouver celle qui monopolise mes pensées : Amy. Elle est devenue pire qu’une drogue pour moi, pire que la plus addictive des cames que j’ai pu voir circuler dans les rues de cette ville. Et moi, le plus grand des junkies. Et comme je suis totalement incapable de me passer de ma dose, je fais comme eux : je suis prêt à tout pour me la procurer. Sauf que là où les toxicos ne voient pas plus loin que leur prochain shoot, moi, je pense au suivant, puis encore à celui d’après, et je sais qu’il y en aura encore des dizaines, des centaines. Je ne veux pas que ça s’arrête. Alors pour être en mesure de me procurer ce qu’il me faut, je réfléchis jour et nuit au moyen de rendre tout ça possible. Pour la première fois de ma vie, j’ai envie de quelque chose qui remet tout le reste en cause. Surtout, j’ai envie de faire de la place pour quelqu’un. Et ça, c’est une putain de grande première ! Mais je ne suis pas dupe, dans l’état actuel des choses, nous n’avons aucun avenir. Je sais qu’elle en est consciente, et je le suis aussi. Nous évitons juste d’en parler. Et je fais tout pour éviter cette conversation, je ne suis pas encore prêt. Parce que si nous en discutons maintenant, je ne pourrai pas lui faire part de mon plan. Car oui, j’ai un plan. Ce soir est d’ailleurs l’une des premières étapes.

Je ne veux pas mentir à Amy. Il y a déjà trop de mensonges entre nous – des mensonges par omission, certes, mais ils n’en sont pas moins présents. Ma princesse mérite la vérité. Et je ne suis pas sûr non plus qu’elle soit capable de l’affronter. Alors, comme le salaud d’égoïste que je suis, je me dis que plus j’attends, plus j’ai de chances qu’elle tombe vraiment amoureuse de moi. Et lorsque ce sera le cas, elle ne pourra plus s’enfuir. Car on n’abandonne pas ceux que l’on aime, non ?

S’il nous avait aimés, mon père ne nous aurait jamais abandonnés, ma mère et moi. Et elle, si elle l’avait aimé un peu moins, elle ne se serait pas perdue dans les paradis artificiels après son départ.

J’ai peut-être grandi avec pour exemple la vision la plus moche de ce que peut être l’amour ; mais depuis que je connais Amy, je me dis qu’il en existe certainement une autre version. Je ne sais pas si ce que je ressens à chaque fois que je la vois, à chaque fois que je la serre dans mes bras, s’appelle de l’amour, mais je crois que ça y ressemble dangereusement.

J’arrive dans le jardin désert dans lequel m’attend mon rendez-vous. Je ne suis pas fan des lieux de rencontre en plein air, mais comme nous devons changer d’endroit à chaque fois, il faut savoir être créatif. De toute façon, avec le froid de canard qu’il fait, il faudrait être fou pour mettre le nez dehors. Ou alors avoir une putain de bonne raison. Comme vouloir espionner le fameux Cole qui a rendez-vous avec un flic.

McGarrett m’attend, adossé contre un arbre. Il n’y a pas des tonnes de choix, il a neigé cet après-midi, tous les bancs sont recouverts d’une mince couche blanche. Je vois la fumée qui sort de sa bouche, tout comme de la mienne. Je le salue d’un signe de tête, il fait de même.

— Tu as ce que tu m’as promis ? demande-t-il sans autre préambule.

— Je tiens toujours mes promesses, tu le sais.

Je lui tends le petit morceau de plastique noir qui contient tout ce qui sera nécessaire pour faire aboutir son enquête : enregistrement de conversations, copies d’e-mails, photos. Un véritable travail de professionnel, solide comme du béton armé. Je connais assez bien le monde judiciaire pour savoir que la moindre faille serait exploitée par les avocats de la défense, alors il faut que McGarrett ait un dossier béton pour faire tomber son collègue. Je lui demande :

— Ça va, tu tiens le coup ?

Il lève un sourcil amusé. Il a raison, jamais je n’aurais posé cette question avant, et il le sait.

— Pourquoi tu me demandes ça ?

— Tu t’apprêtes à faire tomber ton mentor, celui qui t’a presque servi de père, ne me dis pas que ça ne te fait rien.

Il soupire.

— C’est sûr que j’aurais préféré que ce soit quelqu’un d’autre, mais ainsi va la vie…

Il se donne un air détaché ; je suppose que c’est juste pour ne pas me montrer ses faiblesses. Il ne me fera pas avaler qu’il s’en fout royalement.

— Quand est-ce que tu as découvert que c’était Mancini, la taupe ?

— J’avais quelques doutes ; mais quand j’ai interrogé le gars qui a braqué le café d’Amy, il l’a reconnu sans l’ombre d’un doute. Mais je suppose que toi, tu étais au courant depuis un moment déjà.

Je hoche la tête sans rien ajouter.

— Nous sommes quittes maintenant. Tu sais ce que ça implique pour toi ? m’interroge-t-il en montrant la clef USB que je viens de lui remettre.

— Je sais. Je suis prêt. En vérité, je ne pourrais pas l’être plus. Je veux vraiment le faire.

C’est à son tour de montrer son approbation par un hochement de tête.

— Elle en vaut la peine, affirme-t-il.

— Elle vaut bien plus que ça.
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Comme chaque soir, je m’apprête à me faufiler par l’entrée de service de l’immeuble d’Amy. Son salon est encore éclairé, j’ai peut-être une chance qu’elle soit toujours debout. Il faut dire qu’avec tous les messages qu’elle m’a envoyés pendant la soirée, j’ai hâte de la rejoindre. Même mon entrevue avec McGarrett et le froid polaire qui sévit dehors n’ont pas calmé totalement mon excitation. Je ne sais pas si je vais être capable de l’accompagner jusqu’à sa chambre pour la faire hurler de plaisir. Après tout, ce ne sera pas la première fois que ça arrivera. Nous avons déjà baptisé à peu près toutes les surfaces planes de son appartement, horizontales comme verticales.

Cependant, en me rapprochant de son immeuble, j’oublie toute pensée grivoise. La rue est bourrée de voitures de flics.

D’instinct, je pose la main sur mon arme, et j’avance doucement pour essayer de ne pas me faire repérer. Il y a également des policiers dans son café ; en fait, je remarque que même la scientifique est déjà là. Quoiqu’il se passe, ça n’augure rien de bon. D’un coup, j’ai une idée effroyable : Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Cela fait plus d’une heure que je n’ai pas reçu un de ses textos équivoques. J’ai tout bêtement pensé qu’elle était arrivée chez elle et qu’elle m’attendait sagement… Et si ça se trouve, je suis comme un con, planqué derrière une voiture, alors qu’elle est gravement blessée ou… pire.

Un frisson glacé me traverse le corps, mais pour la première fois depuis très longtemps, je décide de faire la chose rationnelle qui se fait dans ce genre de situation. Je sors mon téléphone, compose un numéro et attends que mon interlocuteur décroche.

— McGarrett, répond-il.

— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?

J’ai envie de hurler, mais je ne veux pas me faire repérer non plus.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, Cole ?

— Amy ! Pourquoi la moitié des flics de cette ville sont garés dans sa rue et sont en train de retourner son café ?

Le silence qui suit ma question n’est pas bon signe. Il ne semble pas au courant. Je passe la main dans mes cheveux, j’aurais presque envie de me les arracher. Ne pas pouvoir traverser cette putain de rue pour aller demander à quelqu’un ce qui se passe et où se trouve ma princesse me donne la nausée. Cela me rappelle également pourquoi j’ai pris la bonne décision ce soir en décidant de passer de l’autre côté du miroir. Il m’est impossible de continuer à vivre de cette façon.

— Tu as donné l’info à Mancini ? demande McGarrett.

— Oui, il y a une heure. Tu crois que ça pourrait être ça ?

— Ça me semble l’hypothèse la plus probable.

J’entends vaguement McGarrett m’indiquer qu’il arrive tout de suite, mais je suis incapable de penser à autre chose qu’à Amy, et à la façon de la trouver le plus vite possible.





CHAPITRE 30 : AMY

J’estime être une fille qui n’a pas peur des nouvelles expériences. Toute ma vie, j’ai toujours accepté de sortir de ma zone de confort. Comme la fois où j’ai accepté de camper avec des amis en pleine cambrousse, alors que mes parents m’ont plutôt habituée au confort des hôtels cinq étoiles qu’au charme discret d’une nuit à même le sol avec latrines improvisées derrière un buisson.

Mais la nuit en garde à vue, assise sur un banc crasseux à côté d’une femme à l’hygiène douteuse et visiblement en plein délire psychotique, est une expérience dont je me serais volontiers passée. Je ne parle même pas de la grande Black à l’air patibulaire et aux biceps aussi larges que ceux d’un catcheur professionnel, qui depuis plusieurs heures, me fixe à m’en filer des sueurs froides.

Si ceci est un test pour éprouver ma foi, il y a une chose dont je suis certaine, c’est que je n’ai jamais autant prié que ces dernières heures. Si Dieu fait en sorte de raccourcir mon calvaire dans cette cellule aux relents d’urine, je promets d’emmener ma grand-mère moi-même à la messe. Même à celle en latin. J’irai distribuer la soupe aux pauvres à Thanksgiving, j’irai même me confesser s’il le faut !

En attendant, je n’ai pas l’impression que mes prières silencieuses soient très efficaces car la camée vient de vomir, éclaboussant généreusement mes chaussures au passage. Génial ! Il ne me manquait plus que ça ! Déjà que ma tenue n’est pas vraiment adaptée à la situation : je vous rappelle que je ne porte pas de culotte ! Lorsque cette idée coquine m’a effleurée, j’imaginais le reste de mes vêtements disparaître assez rapidement sous les caresses de Cole. Pas devoir vivre la nuit la plus humiliante de toute ma vie – et en plus, sans sous-vêtements.

Je fais maintenant un maximum d’efforts pour retenir ma propre nausée.

Lorsque nous sommes arrivés au commissariat il y a quelques heures, l’officier qui m’a arrêtée, le lieutenant Mancini, m’a fait passer un interrogatoire dans les règles. En gros, il m’a demandé d’expliquer la présence de cocaïne dans la réserve de mon café. Ce pour quoi, vous vous en doutez, je n’ai aucune explication. En fait, cette entrevue n’a fait que me déstabiliser davantage. J’avais l’impression que lui en savait beaucoup plus que moi sur le sujet, mais bien entendu, il ne m’a rien dit. Voyant que tout ça ne menait à rien, il m’a envoyée dans cette cellule où je croupis depuis un moment déjà. Il a certainement dû penser qu’une fille comme moi ne résisterait pas longtemps dans un tel environnement, et que je finirai par cracher le morceau pour échapper à la présence de mes codétenues. Il n’a pas tort, mais le problème… c’est que je n’ai absolument rien à lui dire !

Enfin, il y a bien une chose qui me triture l’esprit depuis que l’on m’a passé les menottes. Qui a pu mettre de la drogue dans ma réserve ? Et pourquoi ? J’ai bien pensé à Sebastian à un moment. Après tout, Cole m’a confirmé qu’il avait dealé pour les Blood Angels ; et d’ailleurs, je suppose que c’est peut-être pour ça que ceux-ci s’en sont pris à moi. La jeune frappe avait peut-être caché de la drogue au Chez Josie à mon insu ? Mais il y a deux choses qui ne collent pas : pourquoi, dans ce cas, les Blood Angels ne sont pas allés directement récupérer leur marchandise, plutôt que d’embarquer ma caisse ? Après tout, ça aurait été plus simple. Et ensuite, Cole m’a certifié à plusieurs reprises que Sebastian était en ce moment très loin de Boston. Et que s’il avait le malheur de revenir dans le coin, Cole serait immédiatement mis au courant par ses hommes qui surveillent d’après lui mon café et mon appartement nuit et jour. Information qui, quand il me l’a révélée, a causé quelques tensions entre nous. Je n’aime pas réellement le fait que des sbires à lui m’épient constamment et lui fassent, je suppose, un rapport sur tous mes agissements. J’en comprenais la nécessité lorsque j’étais dans le collimateur des Blood Angels ; mais à partir du moment où il m’a confirmé qu’ils n’en avaient plus après moi, je n’en ai plus vu l’utilité.

À moins que ce ne soit pas moi qu’ils surveillent… Cette idée s’est insinuée depuis quelques heures dans mon esprit. Est-ce que Cole pourrait être celui qui a planqué la drogue chez moi ? Dans ce cas, ses hommes seraient-ils là pour veiller sur la marchandise ?

J’ai repoussé cette hypothèse dans un premier temps. Il ne pourrait pas me faire une chose pareille… Mais au final, qu’est-ce que j’en sais ? Je n’ai jamais réussi à découvrir quelle était la nature des activités de Cole. Certes, je ne lui ai jamais posé la question directement. Je n’en ai jamais eu le courage. Et quelque chose me dit qu’il ne m’aurait de toute façon pas répondu. J’ai essayé de le deviner en posant des questions détournées. Mais Cole est loin d’être un crétin : à chaque fois, il a détecté mon petit manège et s’en est toujours sorti comme un chef. Cet homme est tout simplement incapable de faire quoi que ce soit contre sa volonté. Esquiver est une seconde nature pour lui. Si je fais le point sur ce que j’ai pu apprendre de lui pendant ces quelques semaines, je suis sûre que je pourrais le résumer en moins de cinq phrases. Ce n’est pas faute d’avoir essayé d’en apprendre plus. Au final, j’ai beau avoir vécu des moments d’une rare intensité avec lui, il reste un étranger dont je ne sais quasiment rien.

Pourtant, je tiens à lui. Non, rectification, je suis amoureuse de lui. Mais lui ? Après tout, il ne m’a jamais rien déclaré. Et quand bien même l’aurait-il fait, est-ce que ça aurait été la vérité ? Il pourrait très bien s’être servi de moi. Je sais depuis le départ qu’il est loin d’être un enfant de chœur. C’est même en partie ce qui m’a attiré chez lui, soyons honnêtes. La part de mystère, son côté dangereux. Ça et l’impression que je suis la seule à pouvoir briser son armure, sa maîtrise de lui.

Lorsque j’ai franchi les portes de cette cellule, je ne doutais pas un instant de son attachement à moi. Je n’aurais pas affirmé qu’il m’aimait ; mais en me repassant le film de ces derniers jours, je me rappelais des regards, des gestes, des baisers, et j’aurais juré que je comptais au moins un peu pour lui. Je le revoyais penché sur moi, son regard habituellement si froid éclairé d’un feu intense que je pensais avoir déclenché. Mais au fil des minutes passées dans ce trou à rats, je me suis demandé si j’avais pu confondre excitation sexuelle et passion. Si j’avais pu mal interpréter ce qui n’était pour lui qu’un jeu. Pire, si tout ça n’était qu’une comédie destinée à me berner et à servir ses propres intérêts. Le temps s’égrène et mes certitudes me lâchent, le doute a maintenant une place confortable dans mon esprit. Et malheureusement lorsque j’analyse les faits, je ne trouve aucun élément qui pourrait contrebalancer cette théorie.

Cole m’a trahie.

La colère prend, monte peu à peu ; et aussi étonnant que ça puisse paraître, elle n’est pas tournée contre lui. Je m’en veux à moi. J’ai été si naïve. Comment ai-je pu m’amouracher d’un chef de gang ? Comment ai-je pu penser une seule seconde qu’il s’intéressait à moi ? La jeune fille de bonne famille crédule. Il m’a tendu un piège et je m’y suis précipitée sans même me poser une question. Il a dû bien rire de me voir céder à ses avances. Il est peut-être même en train de s’en vanter à l’heure actuelle. Aujourd’hui, c’est moi qui suis dans une cellule, et lui dehors, libre comme l’air.

Comment ai-je pu être aussi bête ?

Je sais que me lamenter ne me fera pas sortir d’ici, mais j’en ai besoin. Ça m’occupe l’esprit ; et puis ça m’évite de penser au reste. Pas seulement au fait que mes escarpins sont irrémédiablement foutus. À quelque chose de malheureusement plus grave : Quelle a été la réaction de mes parents lorsqu’on leur a appris que leur petite fille chérie était placée en garde à vue pour détention de drogue ?

J’ai beau être innocente, je suppose que mon père doit vivre les heures les plus humiliantes de toute sa carrière. Ma mère doit être à deux doigts de la syncope, et ma grand-mère… je l’imagine déjà bible à la main, égrenant son chapelet entre ses doigts et priant pour la pauvre pécheresse qu’elle pense que je suis. J’ai juste à espérer qu’ils aient suffisamment confiance en moi pour ne pas croire un mot de toute cette histoire et m’apporter leur soutien. Nul doute que si c’est le cas, mon temps dans cette cellule ne sera plus très long. Mon père, en parfait connaisseur du système judiciaire, doit remuer ciel et terre pour me faire sortir d’ici. Cependant, chaque minute qui passe m’inquiète davantage. Et s’il me croyait coupable ?

Je déteste cette situation ! Je n’ai jamais autant douté de ma vie ! Je ne me reconnais plus ; et surtout, je n’ai plus confiance en rien et je déteste ça. La seule chose qui me retient de fondre en larmes, ce sont finalement mes deux compagnes d’infortune. Enfin, d’infortune, je ne sais pas dans leur cas, mais je préfère ne pas trop penser à ce qu’elles ont pu faire pour se retrouver là. Le fait qu’elles partagent ma cellule m’oblige à garder un semblant de dignité ; car s’il y a bien quelque chose que je ne veux pas, même si je suis assaillie de doutes, c’est montrer que je suis faible. Surtout lorsque l’une d’entre elles pourrait certainement broyer mes os à mains nues.

J’entends des bruits dans le couloir. La camée s’est enfin endormie sur le banc et Mme Muscle n’a pas bougé d’un iota. Je discerne des pas qui se rapprochent et des voix, masculines il me semble, qui ont l’air d’avoir une discussion animée. Je dirais même une dispute. Puis finalement, je reconnais l’une d’entre elles et mon cœur fait un bond.





CHAPITRE 31 : AMY

Je reconnais cette voix, et je ne sais pas si je dois être soulagée ou non. C’est celle de Tom McGarrett. Il a l’air passablement énervé.

Toujours supervisée par l’œil noir de ma collègue de cellule, je n’ose pas bouger un muscle. Je vois finalement le lieutenant apparaître devant la grille, accompagné de deux officiers en uniforme. Son regard se pose sur moi et une partie de sa tension semble s’évaporer. Une partie seulement. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir.

— Dépêche-toi d’ouvrir, aboie-t-il à l’attention d’un de ses collègues.

Le policier sort un trousseau de clefs de sa poche et ouvre la grille avec un grincement. La camée ouvre un œil ; mais comprenant que la visite ne la concerne pas, le referme aussitôt. La grande Black ne cille pas.

Tom fait un pas dans la cellule ; mais certainement à cause de la flaque de vomi sur le sol, il ne s’aventure pas plus loin.

— Amy, suis-moi, s’il te plaît.

Il dit ces mots d’une voix douce, et je comprends que c’est sa façon de m’annoncer que mon calvaire est presque fini. Enfin, je suppose ; après tout, je n’ai pas de doctorat en interprétation des intonations du langage, alors je pourrais très bien me tromper. Mais espérons que ce ne soit pas le cas.

Je me lève, m’approche de lui, et il me saisit le bras. Il me tire rapidement à l’extérieur de la cellule et fait signe à son collègue de refermer. Il ne dit rien mais avance d’un pas vif vers le bout du couloir qui, je sais, débouche sur la sortie. Son emprise sur mon bras est ferme, je ne risque pas de m’échapper. Je vais pour lui poser une question ; mais à ce moment-là, comme s’il sentait mon intention, il tourne la tête vers moi et me fait taire d’un regard.

Nous passons une porte, puis bifurquons sur la gauche vers un autre couloir avec une rangée de portes. Je sais que derrière l’une d’entre elles se cache la salle d’interrogatoire où Mancini m’a questionnée quelques heures plus tôt, mais nous passons devant sans nous arrêter. Tom ouvre finalement la dernière porte et m’indique d’entrer.

Cette pièce n’est pas très différente de sa voisine, les murs sont beiges et tristes. Le linoléum bleu est le même que dans tout le reste du commissariat.

Ils ont dû avoir un super rabais avec la quantité qu’ils ont fait installer ; sans parler du fait qu’il est super moche, donc personne d’autre ne devait en vouloir.

J’avance de quelques pas, puis me retourne vers McGarrett qui a refermé la porte. Nous échangeons un regard, et il écarte légèrement les bras. Il ne m’en faut pas plus. Je me précipite vers lui et son étreinte se referme sur moi. Je cale ma joue contre son torse et mes larmes se mettent à couler.

— Chut… c’est fini, susurre-t-il contre mes cheveux.

Ses mains caressent doucement mon dos.

— Je suis innocente, finis-je par déclarer entre deux sanglots.

— Je sais, répond-il simplement.

Quelques secondes plus tard, je recule d’un pas et je rive mon regard au sien.

— Alors qui ?

Ses yeux sont tristes et je sens que je ne vais pas aimer sa réponse. D’ailleurs, il déglutit difficilement avant de me lâcher :

— Shelly.

— Shelly ?! m’exclamé-je.

Cette fois-ci, je recule vraiment et je le dévisage comme s’il avait perdu la raison. Je secoue la tête, espérant que ça me remettra l’esprit en ordre. Ou alors que j’ai mal entendu.

— C’est elle qui a caché la drogue dans ta réserve.

Je lâche un petit rire nerveux.

— Shelly ? Sérieusement ? Tu n’as rien trouvé de plus ridicule ? C’est pour une caméra cachée ?

Je fais mine de regarder autour de nous. La seule chose que je vois, c’est la mine agacée de Tom McGarrett qui me dévisage.

— Shelly ? reprends-je. Ma Shelly ? Mon employée depuis trois ans, et avant ça, celle de ma tante ?

Il hoche légèrement la tête pour acquiescer.

— Shelly ? Tu penses vraiment qu’elle vend de la drogue ?! Cette fille a beau ne pas avoir les pieds sur terre par moments, elle est totalement incapable de faire un truc pareil !

Cette fois-ci, j’éclate franchement de rire pendant quelques secondes. Mais quelques secondes seulement, car quand je regarde à nouveau Tom dans les yeux, je vois que lui ne rit pas. Mais alors pas du tout.

— Non ! Sérieusement ?

Je suis à nouveau aussi grave qu’un croque-mort à un enterrement.

— Elle vient de signer ses aveux il y a quelques minutes.

Il ne dit rien de plus et je comprends qu’il me laisse un peu de temps pour assimiler ses paroles.

— Mais… mais… balbutié-je. Pourquoi ?

Tom lâche un soupir et me fait signe de m’asseoir sur une des deux chaises qui meublent la salle. J’obtempère, un peu hébétée ; il traîne l’autre chaise pour la placer face à moi et s’assoit à son tour.

— Shelly a avoué avoir eu besoin d’argent.

— Et elle a décidé de devenir revendeuse de drogue ? Enfin ! Ça n’a pas de sens ! On ne devient pas dealer comme ça !

— Amy, laisse-moi continuer, m’intime-t-il d’un air sévère.

— O.K., réponds-je, curieuse de connaître la suite de cette histoire complètement insensée.

— Shelly a avoué avoir trouvé de la drogue en rangeant la réserve il y a quelques semaines.

— De la drogue dans ma réserve ? m’étonné-je à haute voix, bien consciente de le couper une fois de plus.

Mais techniquement, la police a affirmé en avoir trouvé il y a quelques heures seulement ; et là, il vient de dire : « il y a quelques semaines ». Il y avait donc déjà de la drogue dans ma réserve depuis un moment ! Je ne suis pas la reine du rangement, mais comment ai-je pu rater un truc pareil ?

Tom McGarrett fronce les sourcils pour me demander à nouveau de ne pas l’interrompre. Je me tais pour le laisser continuer.

— Elle a trouvé la drogue et s’est dit que ce serait un bon moyen de se faire de l’argent facilement.

Puis répondant à ma question silencieuse, à savoir : Mais pourquoi y avait-il de la drogue dans ma réserve ? il continue :

— Tu te souviens de Sebastian, le copain d’Amber ?

Comment aurais-je pu l’oublier, celui-là ? Je hoche la tête.

— Eh bien, c’est lui qui utilisait ta réserve pour planquer la came qu’il revendait pour le compte des Blood Angels. Il se servait de la clef d’Amber. Son petit manège a duré quelques semaines jusqu’à ce que Shelly trouve son stock et s’en empare, essayant de le revendre pour son propre compte. Forcément, lorsque Sebastian a été incapable de retrouver sa marchandise et a fini par l’avouer aux Blood Angels, ceux-ci ont cru que c’était toi qui leur avais volé. D’ailleurs, à ce sujet, quand pensais-tu m’avouer qu’ils étaient venus te menacer une deuxième fois ?

Son regard est sévère, et je comprends que ce n’est pas tant le policier en lui qui s’offusque qu’une victime lui ait caché des informations, mais l’ami qui aurait aimé que je me confie à lui. Je baisse la tête pour lui faire comprendre que je regrette mon choix, même si au fond de moi, je sais que je referais pareil.

— Je suis désolée, Tom, ils m’avaient demandé de ne rien dire à la police. J’ai eu peur de représailles.

Et pour éviter de disserter sur le sujet, je lui demande :

— Est-ce qu’on sait pourquoi Shelly avait besoin d’argent ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas demandé si elle avait besoin de quelque chose ?

Tom McGarrett se mord les lèvres, réprimant un sourire. Je ne comprends pas ce soudain revirement dans son humeur, alors je fronce les sourcils.

— Je sais que c’est mal de se moquer du désespoir des gens, et j’ai vu dans ma carrière pas mal de personnes commettre des actes désespérés face à des situations compliquées ; mais là, c’est inédit.

Il prend une inspiration et je suis suspendue à ses lèvres, attendant la suite.

— Ton employée a apparemment un sérieux coup de cœur pour ce chanteur qui s’est produit au Super Bowl…

— Bruno Mars ?

— Tu étais au courant ?

— Comment ne pas être au courant ? réponds-je en levant les yeux au ciel. Elle doit posséder la plus grosse collection de produits dérivés à son effigie au monde ! J’ai dû batailler pour lui faire comprendre qu’il était hors de question de remplacer nos mugs estampillés Chez Josie par ceux avec la photo de Bruno qu’elle avait déjà commandés sans me demander mon avis. Mais qu’est-ce que son obsession pour Bruno Mars vient faire dans ses soucis financiers ?

— Apparemment, il vient en concert à Boston prochainement, et il y a quelques laissez-passer pour les coulisses qui ont été distribués ; et des petits malins ont eu l’idée de les vendre sur Internet. Les prix ont atteint des sommets, et Shelly voulait avoir une chance de s’en procurer un.

Devant mon air dubitatif, McGarrett ajoute :

— Oui, des tarifs vraiment exorbitants ; certaines personnes sont prêtes à dépenser des fortunes pour rencontrer leurs idoles.

Il n’a pas tort. Surtout dans le cas de Shelly qui est persuadée qu’au moment où les yeux de son chanteur se poseront sur elle, il la verra comme l’amour de sa vie ; et que, comme dans la chanson « Marry me », il la conduira vers la première chapelle disponible.

— Elle a donc vendu de la drogue pour avoir une chance de rencontrer Bruno Mars ? Cette histoire est complètement démente ! m’exclamé-je en secouant la tête. Pourquoi n’est-elle pas venue me voir plutôt que de décider de faire cette chose insensée pour se payer son pass hors de prix ?

McGarrett réprime un petit sourire.

— Elle a déclaré que tu n’avais jamais supporté sa relation avec « Bruno », et qu’elle te soupçonnait même d’être jalouse de celle-ci.

— Moi ? Jalouse d’une relation inventée avec un mec dont je supporte tout juste les chansons ? C’est la meilleure, celle-là !

Je n’aurais pas dû la laisser s’enfermer dans son délire marsien, je me sens un peu coupable d’avoir fait comme si je ne voyais rien de bizarre à son comportement.

— C’est ce qu’elle nous a dit, en tout cas, s’amuse-t-il en levant les mains devant lui comme pour se défendre.

Je lui jette un regard noir, puis soupire.

— Je ne pensais pas que son délire la conduirait à de telles extrémités.

— Si ça peut te rassurer, on pense qu’elle n’est pas allée jusqu’à vendre la drogue. Elle a juste subtilisé la marchandise dans l’idée de la revendre ; mais apparemment, elle n’est jamais passée à l’acte. Quand elle a compris que tu avais des ennuis, elle a gentiment tout remis à sa place. Mais entre-temps, Sebastian avait pris le large, donc il n’a pas pu s’apercevoir que son stock était de retour.

— C’est déjà ça, soupiré-je.

— La détention de drogue avec l’intention d’en vendre est un délit ; mais avec un juge compréhensif, elle ne devrait pas s’en sortir trop mal. Ce qui, par contre, ne sera pas le cas pour Sebastian ou Mancini.

Je pense à Sebastian et je suis bien contente que ce voyou se retrouve à l’ombre un moment. Je sais que ça va être dur pour Amber, mais elle s’en remettra, elle est encore jeune, et je ne pense pas qu’avoir un copain dealer de drogue l’emballe plus que ça. Mais tout à coup, quelque chose dans les paroles de Tom me trouble.

— Mancini ? Qu’est-ce qu’il vient faire là, lui ?

McGarrett soupire et se passe une main sur le visage. Je sens que l’histoire qui va suivre est longue et compliquée.

— Depuis quelques mois déjà, nous soupçonnons le gang des Blood Angels de se livrer à du trafic de drogues dures. Nous avons arrêté quelques petits dealers qui nous ont apporté des infos, rien de bien concret au départ ; mais couplées avec d’autres pistes apportées par des indics, nous avons pu remonter jusqu’à eux. Le problème, c’est que nous avions besoin de saisir une partie de leur marchandise pour avoir des preuves tangibles. Or, à chaque fois que nous avions identifié un lieu de stockage et qu’une descente était prévue, à notre arrivée sur les lieux, la drogue avait systématiquement disparu. C’est comme ça qu’à un moment, j’ai compris que quelqu’un les rencardait de l’intérieur. Lorsque l’on a arrêté le type qui t’a braquée au café, il a reconnu Mancini sur des photos que je lui ai montrées. Mais le fait qu’un petit caïd l’a vu discuter avec son patron ne suffisait pas pour le confondre. Il me fallait des preuves plus solides. Un de mes indics m’a aidé à les obtenir ; en fait, j’avais rendez-vous avec lui à peu près au moment où Mancini est venu t’arrêter ; c’est une des raisons pour lesquelles je n’étais pas au courant de cette descente chez toi.

— Mais comment Mancini savait qu’il y avait de la drogue dans mon café ?

Tom ricane.

— C’est lui-même qui a suggéré cette cache à Sebastian quand il a su que celui-ci fréquentait Amber. Qui irait chercher de la drogue dans la réserve d’un café tenu par la fille d’un flic ? Qui plus est, le plus important de la ville ? En fait, c’est également lui qui avait recruté Sebastian pour les Blood Angels. Ce voyou s’était fait arrêter il y a quelques mois pour détention de stupéfiants, et Mancini lui avait proposé un marché : il écoulait sa came ; et en échange, lui oubliait l’affaire de détention de drogue. C’est pour ça que lorsqu’il n’a pas retrouvé la marchandise, Sebastian a vite pris la tangente.

— Et comment a-t-il su que Shelly avait remis la drogue en place ?

— Il n’en savait rien jusqu’à ce qu’un de mes contacts le lui fasse savoir hier.

— Mais alors, comment toi, étais-tu au courant ? Tu es venu fouiller ma réserve ?

— Pas moi, répond-il un peu embarrassé.

— Mais qui alors ? C’est insensé, avec tous les systèmes de sécurité hors de prix que mon père a installés ; on ne peut pas rentrer dans mon café comme dans un moulin ! Je me serais aperçue de quelque chose, quand même !

Tom pose sa main sur la mienne, certainement dans une tentative de me calmer.

— Tu ne vois vraiment pas ? demande-t-il.





CHAPITRE 32 : MCGARRETT

— Tu ne vois vraiment pas ?

Je lui pose la question, mais je sais que dans quelques instants, elle aura trouvé la réponse toute seule. Je suis conscient que je m’apprête à lâcher une bombe qui va certainement ébranler sa petite vie et toutes ses certitudes. Du moins, celles qui lui restent après lui avoir révélé que son employée modèle était en fait la source de tous ses problèmes de ces derniers jours.

Au moment où son regard remonte vers le mien et que je le vois soudainement traversé par une lueur de compréhension, la porte s’ouvre à la volée, nous faisant sursauter tous les deux.

Cole s’avance vers nous à grandes enjambées ; et lorsqu’il s’aperçoit que ma main est toujours posée sur le bras d’Amy, bien que nous nous soyons levés tous les deux, il me fusille du regard. Je la retire immédiatement. Non pas que l’homme m’impressionne, mais Amy a suffisamment de choses à gérer aujourd’hui, elle n’a pas besoin d’un combat de coqs en plus.

Les yeux de Cole se posent sur elle, et son expression change du tout au tout.

— Princesse.

Il s’avance et ouvre les bras pour l’enlacer, mais Amy recule d’un pas. Ses yeux sont écarquillés et font des allers-retours entre lui et moi. Je peux voir qu’elle est complètement déboussolée et Cole s’en rend compte lui aussi.

— Je vais vous laisser, annoncé-je.

Amy me regarde comme si j’avais complètement perdu la tête. Du coup, je lui demande :

— À moins que tu ne veuilles que je reste ?

Cole et Amy répondent en même temps :

— On n’a pas besoin de toi.

— Oui, reste ici.

Cole affiche une moue contrariée. Je comprends qu’il n’est pas ravi ; mais que si c’est ce qu’elle veut, il acceptera ma présence.

— Que fais-tu ici ?

— Je suis venu te chercher.

La tension dans la pièce est palpable, et je comprends que Cole n’a aucune idée de la façon dont il faut qu’il gère ce qu’il doit avouer à Amy. Il n’a pas seulement l’air d’un gros dur, il en est un, et la compréhension de la psychologie féminine n’est certainement pas son fort. Finalement, je crois que j’ai bien fait de rester.

— Cole, que fais-tu ici ? répète-t-elle.

Elle recule encore de deux pas. Elle l’aurait giflé que ça aurait eu le même effet sur lui. Et au lieu de répondre à sa question, il se contente de la regarder.

— Tom, qu’est-ce qu’il fait là ?

Je lance un coup d’œil à Cole et il me confirme d’un hochement de tête que je peux répondre à la question.

— Cole est la personne qui m’a aidé à coincer Mancini. C’est lui qui savait que la drogue était de nouveau dans la réserve, et c’est lui qui l’a dit à Mancini.

— Donc c’est à cause de toi que j’ai été arrêtée ! s’écrie-t-elle.

— Princesse, je suis désolé. Ça ne devait pas se passer comme ça. Mancini devait informer les Blood Angels et se débrouiller pour récupérer la drogue. Nous ne pensions pas qu’il ferait une descente et te ferait arrêter.

— Donc pendant tout ce temps, tu préparais un plan dans mon dos ! Tu m’as menti ! Pourquoi ? Pour éliminer un de tes rivaux ? Pour faire effacer ton ardoise auprès des flics ? Qu’est-ce qu’ils t’ont promis ? Je veux savoir, Cole ! Que t’ont-ils offert pour que tu acceptes de coucher avec moi et de leur rapporter les infos dont tu avais besoin ?

Je vois Cole serrer les poings à s’en faire blanchir les jointures. Il encaisse les accusations sans broncher, mais je vois qu’elles lui font mal.

— Tu as dû bien te marrer tout ce temps, de voir la pauvre petite fille naïve que je suis tomber amoureuse de toi.

— Princesse…

— Non ! Je t’interdis de m’appeler comme ça ! Je ne sais même pas qui tu es au final ! Je ne veux pas entendre tes excuses minables.

Elle part en trombe vers la porte et je m’apprête à lui emboîter le pas. Je ne dois pas la laisser seule maintenant. Elle pose sa main sur la poignée lorsque Cole déclare d’une voix basse.

— Je m’appelle David Coleman.

Amy stoppe son geste et se retourne vers lui.

— Tu m’as demandé qui je suis. Je m’appelle David Coleman et je suis officier du département de police de Boston en mission d’infiltration.

Les mots qu’il vient de prononcer coupent la respiration d’Amy. Elle le fixe, la bouche ouverte. Seuls ses yeux verts reflètent ce qui lui passe par la tête : le choc, la déception, la colère. Elle se tourne ensuite vers moi, me demandant silencieusement d’approuver cette version. Je hoche la tête. Cole tente un pas vers elle ; mais une fois de plus, elle recule et s’appuie contre la porte.

— Tu m’as menti, finit-elle par déclarer d’une voix blanche.

— Je…

— Tu m’as menti, le coupe-t-elle. Depuis le début. Tout ça ce n’était qu’un mensonge.

Elle secoue la tête, je vois des larmes perler au bord de ses yeux.

— Princesse, je suis le même homme depuis le début…

— Non ! s’écrie-t-elle.

Elle ouvre la porte et se précipite dans le couloir. Cole s’apprête à la suivre mais je lui barre le chemin.

— Laisse-lui du temps.

Dans un premier temps, j’ai l’impression qu’il va m’étriper sur place ; puis finalement, il recule.

— Je l’emmène chez ses parents.

Il acquiesce et je sais qu’il a compris qu’elle a besoin d’espace et de remettre ses idées en place. Cependant, je ne peux pas manquer l’expression de son visage : celle d’un homme qui vient d’être rejeté par celle qu’il aime.

[image: images]

J’ai installé Amy dans ma voiture, et depuis, elle est complètement léthargique. J’ai dû lui accrocher sa ceinture moi-même, puis j’ai grimpé côté conducteur avant de démarrer en direction de chez ses parents.

Les premières minutes, le silence est tout juste troublé par le bruit de ses sanglots. N’y tenant plus, je brise celui-ci.

— Ne t’inquiète pas, je vais te déposer chez tes parents, ils t’attendent. Bientôt, tu pourras oublier tout ça.

Elle ne répond pas tout de suite, ses pleurs redoublent. Je suis un peu désemparé, je ne sais pas trop quoi dire.

— Je ne pourrai pas oublier que je suis tombée amoureuse de lui, et que pendant tout ce temps, il n’a fait que me mentir.

Ouch. Comment répondre à ça ? J’ai beau faire le malin et prétendre que je connais les femmes, je n’ai rien qui me vient à l’esprit. Surtout, je sais que ce que j’ai à dire ne va pas forcément lui plaire. Je tente quand même le coup.

— Il ne t’a pas menti, Amy. Il n’avait pas le choix.

— On a toujours le choix. Il aurait pu me le dire, me mettre au moins sur la piste.

— Non, il ne pouvait pas. Même s’il l’avait voulu. Et à sa place, j’aurais fait pareil.

Elle grimace et répond avec un ton sarcastique :

— Je suppose que j’aurais dû te choisir toi. Mais il faut toujours que je fasse le mauvais choix. Tu étais le choix de la raison. Je n’ai jamais su être raisonnable.

Ses mots me font mal, mais je préfère mettre mes sentiments de côté pour le moment. Je ne veux pas être le choix de raison.

— Tu as fait ton choix avec ton cœur, et ton instinct. Si ton instinct n’avait détecté que du mauvais chez lui, jamais tu ne l’aurais choisi. Penses-tu vraiment que tu aurais pu tomber amoureuse d’un criminel ? Combien de femmes croient aimer un type bien et se réveillent un matin en découvrant qu’en fait, il s’agit d’un sale type ! Tu imagines ta chance ? Tu pensais avoir affaire à un voyou, et voilà que tu te retrouves avec quelqu’un qui est du bon côté de la loi !

— De la chance ? ricane-t-elle. Tu appelles ça de la chance ? J’avais accepté qui il était. Je savais que je n’avais rien à espérer de lui. Et là, tout est remis en cause.

Sa voix se brise sur cette dernière phrase. Puis soudain, elle sursaute et son ton devient accusateur.

— Tu savais !

— Je savais quoi ?

— Que je voyais Cole ! Tu savais ! Tu es flic et lui aussi. Vous avez travaillé ensemble ces derniers jours ! Tu savais !

À ce point de l’histoire, rien ne sert de nier.

— Nous étions à l’académie ensemble, et je suis un de ses contacts.

— C’est toi qui m’as parlé de lui le premier ! Tu ne m’as jamais dit que tu le connaissais plus que ça. Depuis quand savais-tu que l’on se voyait ? C’est pour ça que tu ne m’as plus appelée ?

Elle est furieuse. Je prends une grande inspiration pour lui répondre.

— Oui, je savais. Mais justement, tu crois que je l’aurais laissé t’approcher si je n’avais pas été certain qu’il soit quelqu’un de bien ?

— Toi aussi, tu m’as menti !

— Je ne t’ai pas menti, Amy ! J’avais vraiment envie de vivre quelque chose avec toi ! Mais quand il est venu me parler de toi, j’ai tout de suite compris qu’il ne renoncerait devant rien pour être avec toi. Je connais suffisamment Cole pour savoir qu’il ne s’attache à rien ni personne ; alors le voir soudainement prêt à me briser les os un par un pour éviter que je t’approche, c’était plutôt inattendu ! Est-ce que j’étais prêt à me battre pour toi ? Oui ! Mais j’ai compris à ce moment-là que je ne l’étais pas autant que lui. Si j’avais eu le moindre doute à son sujet, j’aurais tout fait pour que tu l’évites. Je serais venu moi-même te kidnapper et t’enfermer quelque part pour ne pas qu’il t’atteigne ! Tu as peut-être l’impression qu’il t’a trahie, mais putain, Amy, il ne faisait que son travail ! Et tu sais quoi ? Pour bien faire son travail, il doit être capable de ne pas te dire en quoi consiste son travail ! C’est aussi pour te protéger qu’il l’a fait. Son travail, c’est de mentir à tout le monde pour pouvoir nous protéger tous.

— Mais… chevrote-t-elle.

— Il n’y a pas de mais, Amy. Je ne peux pas tout te dire, mais Cole était en train de tout faire pour être avec toi. Il était prêt à griller sa couverture, stopper des années d’investigation pour toi. Il l’a fait aujourd’hui. Sais-tu ce que représente son travail pour lui ? C’est toute sa vie. Il n’a rien d’autre. Il n’a que ça et toi.

Elle me regarde et est incapable de prononcer un autre mot. J’ai bien conscience que mes paroles sont un peu dures, surtout après ce qu’elle vient de vivre.

— Il ne lui reste plus que toi, Amy, alors réfléchis avant de prendre ta décision. Car il faut que tu comprennes : s’il te perd, il ne lui restera absolument plus rien.

Le reste du trajet jusque chez les Kennedy se fait dans un silence de mort. Cole m’a peut-être aidé à rassembler les preuves pour confronter Mancini, mais ce n’est pas pour autant que je me sentais redevable. Par contre, je sais reconnaître une bataille quand elle est perdue d’avance ; et lorsqu’il est venu me parler d’Amy, j’ai su que la meilleure chose à faire était de me retirer de la course.

Je n’ai pas menti à Amy, je tiens sincèrement à elle ; mais je suis certain que je ne pourrai jamais l’aimer autant que Cole. Et au cas où j’aurais eu un doute, ces dernières heures ont confirmé mes soupçons. Le gars a remué ciel et terre pour l’aider. Il aurait mis cette ville à feu et à sang pour la ramener. Il n’a pas hésité une seule seconde à griller sa couverture et à aller témoigner contre Mancini.

Les prochaines semaines ne vont pas être une partie de plaisir pour lui. Nul doute que ses propres gars comme les gangs rivaux ne vont pas apprendre qu’il est flic sans réagir. Il va sûrement devoir faire profil bas, au moins jusqu’au procès de Mancini auquel il sera certainement appelé pour témoigner.

J’espère juste que d’ici là, Amy lui aura pardonné.





CHAPITRE 33 : AMY

— Dis donc, c’est glauque comme endroit ! Ils auraient pu faire une déco un peu plus sympa, quand même !

— On est dans un commissariat, Zoey, pas dans un salon de la Fashion Week. La couleur des murs a été étudiée pour être pratique, pas jolie.

— Beige sale, c’est « pratique » ? relève-t-elle avec une grimace dédaigneuse.

Maddie soupire sans pour autant lui répondre ; mais forcément, Zoey ne peut pas s’arrêter là.

— N’empêche que moi, j’ai envie de commettre un crime rien qu’en voyant cet endroit déprimant.

—Si tu commets un crime, tu seras enfermée dans un endroit bien pire que celui-ci. Sans parler du fait que tu devras porter une magnifique combinaison orange.

Cet argument a le mérite de faire taire Zoey. Du moins, pour quelque temps.

— Tu crois qu’ils vont nous faire attendre encore longtemps ? demande-t-elle au bout de même pas deux minutes.

— Zoey, tu peux partir si tu veux. C’est très sympa de m’avoir accompagnée ; mais si tu as des choses à faire, vas-y.

Cette fois, c’est moi qui en ai marre de l’entendre. Comprenant que je suis excédée par ses remarques sans fin, elle se ressaisit.

— Désolée, je ne voulais pas être chiante ; je sais que vous ne vous amusez pas plus que moi. J’ai juste plus de mal à dissimuler mon agacement. Je ne comprends pas, pourquoi c’est si long ?

Ce que nous attendons ? Shelly.

Celle-ci vient de passer les dernières quarante-huit heures en garde à vue, et la justice a accepté de la libérer en attendant son procès. Comme me l’a expliqué Tom McGarrett, avec un juge clément, elle ne devrait pas s’en sortir trop mal.

Mais voilà, même si j’en veux à Shelly pour son idée stupide de piquer la drogue de Sebastian, et pour m’avoir fait vivre les heures les plus humiliantes de ma vie, je sais au fond de moi qu’elle ne pensait pas vraiment à mal. Et surtout, elle n’aurait jamais rien fait si elle avait pensé un instant que ça impliquerait des problèmes pour moi. Shelly est avant tout une personne seule, et ses actes ont été dictés par son désespoir. Elle n’a personne, plus de famille, très peu d’amis, et je ne peux décemment pas la laisser sortir de cette épreuve en la laissant livrée à elle-même. Je suis certainement la personne la plus proche d’elle, étant donné que sa relation avec Bruno est disons… inexistante… et pour le moins compromise, au vu des derniers évènements. J’estime d’ailleurs qu’il est de mon devoir de ne pas la laisser retomber dans ses travers. Je dois l’aider à faire le deuil de cet amour unilatéral qui n’a aucune chance de devenir réciproque un jour. Maddie dirait que statistiquement parlant, ce n’est pas tout à fait impossible, mais que le pourcentage de chance que ça arrive est proche de zéro. Je devrais peut-être la lancer sur le sujet pour faire passer le temps ?

Des pas résonnent enfin dans le couloir. Nous tournons toutes les trois la tête en direction des nouveaux arrivants. Shelly entre dans la salle d’attente, escortée par Tom McGarrett. Elle a les traits tirés. Ses cheveux sales sont ramassés dans une queue-de-cheval lâche. Elle a des cernes sous les yeux et semble avoir pris dix ans d’un coup.

Lorsque son regard croise le mien, je vois qu’elle ne s’attendait pas à me voir là. J’y lis ensuite de la honte. Elle sait que je suis au courant de tout, et doit certainement s’en vouloir.

Tom nous salue toutes les trois. Je lui fais un vague signe de tête. Je ne lui ai pas encore tout à fait pardonné ses mensonges. Je sais qu’au fond, il n’a fait que son devoir, mais j’ai du mal à encaisser que tout ceci était un mal nécessaire. Je me suis sentie trahie, flouée à la fois par l’homme que j’aime et par celui que je considérais comme mon ami. Je sais qu’il faudra que je pardonne un jour à Tom, mais je ne suis pas sûre d’en être capable tout de suite.

— Vous êtes libre de partir, Shelly. Cependant, comme nous vous l’avons déjà expliqué, je vous déconseille de quitter la ville. Je passerai moi-même vous rendre visite dans quelques jours. Mes collègues à l’accueil vous remettront vos effets personnels.

Shelly hoche la tête et semble hésiter à prendre la direction de la sortie. Alors qu’elle contemplait ses chaussures depuis un petit moment, elle relève la tête dans ma direction.

— Amy… commence-t-elle d’une voix étranglée. Je suis désolée.

Ses remords semblent si sincères que je ne peux résister une seconde de plus. J’avance d’un pas et tends les bras pour l’attirer contre moi. Un peu hésitante au départ, elle finit par me rendre mon étreinte ; et très vite, son corps est secoué par des sanglots.

— Amy…

— Chut… Je sais, me contenté-je de répondre en lui caressant le dos.

Nous restons de longues minutes dans cette position. Shelly a beau être bien plus grande que moi, en cet instant, j’ai l’impression qu’elle n’est qu’une toute petite fille qui implore le pardon pour ses bêtises.

J’entends finalement quelqu’un se racler la gorge. Je parierais que c’est Zoey.

— C’est très mignon, tout ça, mais je propose qu’on aille fêter vos retrouvailles dans un endroit qui ne sente pas la transpiration ; et avant que les soldes soient passées, si c’est possible.

Shelly me relâche et me fait signe qu’elle va aller récupérer ses affaires. Je m’apprête à lui emboîter le pas, mais McGarrett me demande :

— Amy, je peux te parler une seconde ?

— On va aider Shelly et on se retrouve à la voiture, m’annonce Maddie.

Je lui dirais bien que je viens dès maintenant avec elles, mais je sais également que je ne pourrai pas ignorer Tom indéfiniment.

Nous regardons mes amies s’éloigner, et une fois seuls, il s’adresse à moi :

— Comment te sens-tu ?

Qu’est-ce que je suis censée répondre à ça ?

— Trahie.

Tom passe la main dans ses cheveux et soupire.

— Au risque de me répéter, Amy, il n’avait pas le choix. Nous n’avions pas le choix.

Je repense à tout ce que Tom m’a dit dans la voiture il y a quelques jours. Au fait que Cole m’a menti parce qu’il ne pouvait pas faire autrement. Qu’il est prêt à se battre pour moi. Je suis passée par toutes les phases, ces dernières heures. Je l’ai haï, j’ai pleuré parce qu’il m’avait menti, mais aussi parce qu’il me manquait. Je lui ai pardonné par moments, j’ai eu envie de lui hurler dessus à d’autres. Voire, de le torturer de mes propres mains.

Bref, ces trois derniers jours, j’ai traversé tous les états possibles. Heureusement que la plupart du temps, j’étais seule dans ma chambre ; sinon je crois que mes parents m’auraient fait interner. Ou alors, ma grand-mère aurait appelé un exorciste.

— Il t’aime, tu sais.

Sa voix me ramène à l’instant présent. Je ne m’étais pas rendu compte que je fixais le mur bêtement depuis plusieurs minutes.

— Qu’est-ce que tu peux en savoir ?

— Il faudrait être aveugle pour ne pas s’en apercevoir.

— Pour quelqu’un qui m’aime, on ne peut pas dire qu’il ait fait beaucoup d’efforts pour me contacter ces jours-ci.

Je n’ai pas voulu me l’avouer jusqu’à présent, mais le fait que Cole n’ait pas cherché à me voir ces derniers jours m’a plutôt déçue. Je ne dis pas que j’aurais accepté de lui parler, mais j’aurais aimé qu’il essaye. Mon téléphone est resté désespérément silencieux, et je n’ai eu aucune visite. Pourtant, il doit se douter que je suis chez mes parents. Et il n’est pas homme à se laisser arrêter par une porte fermée.

— Il te laisse de l’espace.

— Il me laisse de l’espace ? répété-je dédaigneusement.

— Oui, il te laisse le temps d’assimiler tout ce qui s’est passé.

— D’assimiler ce qui s’est passé ? Il me prend pour une idiote ? J’ai très bien compris ce qu’il s’est passé. Il m’a prise pour une imbécile du début à la fin !

— Amy !

Cette fois-ci, Tom a l’air agacé.

— Je lui ai conseillé de te laisser du temps. Il essaye juste de faire ce qui est le mieux pour toi. Et rien que ça montre combien il tient à toi. Cole n’est pas du genre patient. S’il te laisse tranquille, c’est parce qu’il pense que tu en as besoin, pas parce qu’il le veut. Et pour être honnête, je l’ai vu pas plus tard que cet après-midi, et lui n’a pas l’air de le vivre si bien que ça.

Mon cœur se serre à cette idée. Et je dois avouer que penser qu’il souffre ne m’enchante pas. Bien au contraire.

— Il faudra que tu nous pardonnes un jour, ajoute McGarrett.

— Tu es déjà pardonné, si c’est ça qui t’inquiète.

Je suis tout aussi étonnée que lui de mes paroles. Un petit sourire se dessine sur ses lèvres, il avance vers moi et me prend dans ses bras pour me donner une accolade.

— Personne n’est parfait, Amy. Ne l’oublie pas.

— Je ne veux pas quelqu’un de parfait. Je veux juste quelqu’un qui a les mêmes aspirations que moi. Quelqu’un d’honnête pour commencer, murmuré-je contre son torse.

Tom me relâche et sonde mon visage un instant.

— Cette personne parfaite pour toi, tu l’as déjà rencontrée. Il faut juste que tu acceptes qu’il a fait des choix avant même de te connaître, et que tu ne peux pas les lui reprocher. Cole a fait ce qui lui semblait juste, à ce moment-là ; et crois-moi, il faut une sacrée dose de courage pour choisir la voie dans laquelle il s’est embarqué. Vivre en équilibre entre le mal et le bien, c’est très dur, et beaucoup s’y sont brûlé les ailes. Mais surtout, ce que tu dois comprendre, c’est ce qu’il est prêt à abandonner pour toi, pour devenir cet homme qui correspond à tes désirs. Il a enclenché ce processus avant même que tu ne sois arrêtée. Il savait que viendrait un jour où il te dévoilerait la vérité ; et il voulait qu’à ce moment-là, tu puisses être fière de lui. Ton choix t’appartient, je promets de ne plus t’en parler après aujourd’hui ; mais réfléchis et prends ta décision.

— Je réfléchis depuis plusieurs jours déjà.

— Alors tu dois déjà connaître ta réponse. Quelle qu’elle soit, je te soutiendrai. C’est ce que font les amis après tout.

— Je ne te savais pas si sage, lancé-je pour partir sur un sujet plus léger.

— Je suis un homme plein de surprises ; tu le saurais si tu avais voulu me laisser ma chance.

Il ponctue sa phrase d’un clin d’œil m’indiquant qu’il plaisante et qu’il ne me tiendra jamais rigueur de mon choix.

— Je vais y aller, annoncé-je en montrant la direction dans laquelle mes amies sont parties.

— Prends soin de toi, Amy.

Je lui fais un petit signe de la main et avance dans le couloir. Quand je me retourne au bout de quelques secondes, il a disparu.





CHAPITRE 34 : AMY

Ce soir, mes amies m’ont convaincue de passer la soirée avec elles. J’ai accepté sans trop de mal, je crois que j’ai besoin d’échapper un peu à l’atmosphère hyper protectrice qui règne chez mes parents. Et puis pour être honnête, si j’entends encore une seule fois ma grand-mère prier pour le salut de mon âme, je risque de commettre un blasphème qu’elle ne me pardonnera pas.

Après avoir déposé Shelly chez elle avec Maddie et Zoey, nous filons directement chez cette dernière, où les autres doivent nous rejoindre. Situé en plein centre-ville, le luxueux loft de mon amie est un joyau pour les yeux. Normal lorsque l’on est la fille d’un des diamantaires les plus renommés de la ville. La vue sur le parc et sur les gratte-ciel environnants est impressionnante. Cet endroit, même s’il a été sans aucun doute décoré par un professionnel, me semble cependant un peu trop impersonnel à mon goût. Heureusement que les cinq filles que je préfère au monde sont là pour y apporter un peu de vie.

— Alors, comment ça s’est passé avec Shelly ? demande Libby.

— Mieux que je ne l’aurais pensé. Elle était bien sûr hyper gênée de la situation ; mais lorsque je l’ai ramenée à son appartement, nous avons pu parler un petit peu. Je lui ai expliqué que je ne lui tiendrai pas rigueur de toute cette histoire. J’avoue que j’ai un peu de mal à croire à mes propres paroles, mais je pense également qu’elle a besoin de mon aide.

— Oui, ça, de l’aide, elle va en avoir besoin, annonce Zoey en roulant des yeux. Vous n’avez pas vu l’état de son studio !

— C’est-à-dire ? demande Maura.

— Elle a des posters, coupures de presse et objets dérivés sur Bruno Mars à peu près dans chaque recoin de l’appartement. Je ne pensais pas que son obsession était allée aussi loin, soupiré-je.

Je me suis rendu compte, en la raccompagnant chez elle, que je n’avais jamais mis un pied dans cet endroit. Non pas que Shelly ne me l’ait jamais proposé. Effectivement, il y a bien eu quelques fois où elle m’a invitée à venir dîner chez elle. Mais à chaque occasion, j’avais une bonne excuse : la comptabilité à faire, la fatigue, ou autre chose…

— Ce n’est pas ta faute si elle souffre d’une légère érotomanie7, précise Maddie.

— De quoi ? questionne Maura. Mon Dieu, Maddie, j’ai toujours l’impression qu’il me faut un dictionnaire pour te suivre !

Maddie lui précise le sens du mot et j’ajoute :

— L’essentiel, c’est qu’elle a accepté de rencontrer un psychiatre, et qu’elle est d’accord pour que je l’aide à surmonter cette épreuve. Nous allons commencer par lui donner un coup de main pour se débarrasser de son musée à la gloire de Bruno, et Zoey ici présente s’est même proposée pour lui redécorer son appart.

Toutes les paires d’yeux se tournent vers la jeune femme avec des regards allant de l’étonnement au doute.

— Quoi ? Ce n’est pas parce que j’agis comme une garce sans cœur quatre-vingt-dix pour cent du temps que je ne sais pas faire preuve d’un peu de compassion envers mon prochain !

Je réprime un sourire. Nous savons toutes que sous ses airs de Reine des glaces, Zoey a un cœur en or. Et surtout, elle ne dit jamais non à un défi ; redonner un semblant de normalité à l’appartement de Shelly en est un ! Qui plus est, Zoey est passionnée de décoration et de mode. Je suis sûre qu’elle trépigne déjà d’impatience à l’idée de travailler sur cette toile vierge. Et sans aucun doute, je serai jalouse du résultat final.

— Désolée, les filles, je suis en retard !

Julia arrive essoufflée, sa queue-de-cheval à moitié défaite, et les joues rougies par le froid et une probable course à pied pour nous rejoindre.

— Rien d’inhabituel jusque-là, note Zoey en sirotant une lampée de margarita. C’est le jour où tu arriveras en avance que l’on commencera à s’inquiéter.

Julia la fusille du regard et nous embrasse l’une après l’autre. Quand elle arrive au niveau de Libby, le léger froid entre elles ne m’échappe pas. Cependant, notre aînée fait signe à celle-ci de s’approcher et la prend dans ses bras, au grand étonnement de notre peintre blonde préférée.

Maura hausse un sourcil et déclare :

— J’ai raté un épisode, je crois.

Libby confirme :

— Il y a quelques jours, Julia et moi avons été confrontés à un petit accident impliquant mes enfants, mais rien de grave au final. Plus de peur que de mal.

Julia lui adresse un petit sourire reconnaissant et ajoute en levant les mains de façon défensive :

— Rappelez-vous, les filles, de ne jamais me demander de faire du baby-sitting, c’est tout.

Elle nous explique ensuite ses péripéties des derniers jours. Et l’histoire du baby-sitting n’est apparemment que la première d’une longue série de problèmes qui semblent lui être tombés dessus les uns après les autres. J’en viens même à me demander si ma vie n’est pas assez simple au final.

Alors que mes copines sont pendues aux lèvres de Julia, mon esprit divague et va s’égarer du côté d’un grand blond musclé et tatoué. Dire qu’il me manque serait un euphémisme. Et pourtant, une partie de moi refuse de l’admettre, et surtout d’accepter qu’il ait pu me mentir. Je sais qu’il n’a fait que son travail ; mais au-delà du simple fait qu’il m’a dissimulé son identité, je crois que c’est surtout ce que ça implique qui me terrorise. Si tout compte fait, Cole n’est pas un méchant chef de gang, est-ce que Cole le policier sous couverture me plaira autant ? Est-ce que ce n’est pas le fait que notre relation ait été clandestine, interdite, qui la rendait si excitante ? Pour moi comme pour lui. Car après tout, je l’imagine mal être le genre de gars à m’emmener au restaurant pour un rendez-vous galant avec cinéma à la suite. Quelqu’un qui a vécu dans l’ombre comme lui peut-il vraiment revenir dans la lumière du jour sans dommages ?

Je suis tirée de mes pensées par Maddie :

— Amy ? Tu es toujours avec nous ?

Je secoue la tête pour chasser les images qui l’emplissent.

— Je crois que dans sa tête, elle était en compagnie de son mauvais garçon tatoué, affirme Zoey.

Je ne prends même pas la peine de démentir.

— Est-ce que vous vous êtes expliqués tous les deux ? Tu lui as parlé ? m’interroge Libby avec une voix douce.

Je secoue la tête négativement.

— Il ne m’a pas appelée.

— Bien sûr qu’il ne t’a pas appelée ! s’exclame Zoey. Il espère que tu vas faire le premier pas. Amy, c’est un mec, alors ne t’attend pas à ce qu’il se conduise comme un héros de comédie romantique. Il ne va pas se pointer chez toi avec un bouquet de roses ou un nounours sur lequel est inscrit Pardonne-moi. Ça n’existe que dans les films. Comme il ne m’a pas l’air totalement crétin, il a compris que tu avais besoin de temps, que tu lui en voulais, et il te laisse de l’espace. Mais je doute également qu’il soit expert en psychologie féminine ; donc pour lui, si tu ne l’appelles pas, c’est que tu lui en veux encore. Et un mec, quand il sait que sa nana est en colère, crois-moi, il fait tout pour l’éviter. Même si ce sont eux qui sont censés en avoir dans le pantalon, quand il s’agit de relation amoureuse, ils sont pires que des chatons effrayés !

— Et puis, tu lui as clairement dit que tu ne souhaitais plus le voir, alors ne crois pas qu’il lit entre les lignes. Pour lui, tu ne veux pas le voir, point final. Les hommes ne comprennent pas la subtilité du non qui signifie oui, ajoute Libby.

— Le « non qui signifie oui » ?

Je suis curieuse d’en entendre plus sur cette théorie.

— Oui, comme quand il te propose de sortir avec ses potes alors que tu avais suggéré quelques minutes auparavant de passer une soirée en amoureux. Tu vas lui dire O.K., passons la soirée avec tes amis, alors que tu penses totalement le contraire. Et même si tu as dit ça sur un ton déçu ou irrité, lui, tout ce qu’il va retenir, c’est que tu es d’accord. Et lorsque tu lui reprocheras cette soirée pourrie, il te répliquera que tu ne lui as jamais dit non. Les hommes sont binaires, tout est blanc ou noir, ils ne connaissent pas le gris, affirme Julia.

— Eh bien ! C’est pas super sympa pour la gent masculine, tout ça, observé-je.

— C’est malheureusement la triste vérité, poursuit Zoey. Alors moi, à ta place, je me dépêcherais de me demander ce que je veux vraiment ; parce que s’il croit que tu n’as plus envie d’entendre parler de lui, il ne tardera pas à se trouver une jolie blonde avec qui se consoler. Un gars comme ça, c’est un vrai aimant à femelles. Sans parler du fait que maintenant qu’il est du côté des gentils, son air je suis dangereux alors que je suis un mec bien, c’est sexy à mort !

Je vois Maura lui filer un coup de coude dans les côtes. Zoey proteste d’une grimace.

— Je ne sais pas, j’ai besoin d’y réfléchir encore un peu.

— Prends tout le temps qu’il te faudra ma chérie ; s’il tient à toi, il ne renoncera pas si vite, affirme Maddie en posant une main sur mon bras.

Les paroles de ma meilleure amie me rassurent, mais ce n’est pas pour autant que celles de mes autres amies ne m’ont pas atteinte. Elles ont toutes un peu raison à leur niveau. Une chose est sûre, il faut que j’aille de l’avant. Je peux me laisser encore un peu de temps la tête enfouie dans le sable, mais je ne pourrais pas faire l’autruche indéfiniment. Je vais devoir prendre une décision et ça me terrorise vraiment.




7	Érotomanie : Conviction délirante d’une personne d’être aimée par une autre personne qui lui déclare son affection, souvent par le biais de télépathie, de messages secrets, de regards, de messages dans les médias.





CHAPITRE 35 : AMY

On dit que la nuit porte conseil, c’est certainement vrai. Après m’être retournée une centaine de fois dans mon lit d’adolescente, il y a au moins une chose dont je suis certaine : je dois partir de chez mes parents. Je veux rentrer chez moi. Oui, j’aime mes parents. Mais je les préfère quand il y a quelques kilomètres entre leur lieu de vie et le mien.

Je suis donc en train d’emballer les quelques affaires que j’avais avec moi pour reprendre le chemin de mon appartement.

— Oh ma puce ! Tu ne peux pas partir maintenant et rester toute seule dans cet appartement alors que tu es encore si fragile !

— Je vais bien, maman. Toute cette histoire a été dure à encaisser, mais je vais mieux. J’ai besoin de m’occuper l’esprit pour oublier, et ce n’est certainement pas en restant ici, à ressasser les évènements, que je vais y arriver. Il faut que je reprenne le travail. Où est papa, d’ailleurs ?

— Il est dans son bureau avec un policier. Tu connais ton père, il suit cette affaire de près maintenant. Il a mis ses meilleurs éléments sur le coup. Tu peux être sûre que ceux qui ont abusé de ta confiance vont moisir en prison un bon moment.

Je m’en doute. Je n’aimerais pas être à leur place. S’il y a bien quelque chose que mon père ne supporte pas, c’est qu’on s’en prenne à sa famille. L’affaire ne sera pas suivie par lui pour des raisons évidentes de conflit d’intérêts ; mais il fera tout pour que celui qui en sera chargé ne fasse preuve d’aucune clémence. Et j’ai comme l’impression que sur ce coup-là, l’officier en charge sera briefé comme il faut.

De mon côté, j’ai décidé qu’il fallait que j’aie une conversation avec Cole. Que je lui laisse l’opportunité de s’expliquer. Comme me l’ont fait remarquer mes amies, c’est sûrement à moi de faire le premier pas. Quand ? Je ne sais pas encore. Une partie de moi n’est pas prête à le voir, mais l’autre a envie de foncer le retrouver et de se jeter dans ses bras. Cela ne fait que quatre jours, et c’est déjà trop. Il m’a menti sur son identité, mais au fond, n’est-il pas le même homme ? N’ai-je pas envie de le découvrir ? Je dois avouer que je suis terrifiée.

Je descends les escaliers avec mon sac, ma mère sur mes talons. La porte du bureau de mon père est fermée et je ne vais pas le déranger s’il est en plein travail.

— Tu embrasseras papa pour moi ?

— Mais enfin, tu ne peux pas partir comme ça, s’exclame ma mère. Attends au moins que ton père te raccompagne !

Je me retourne vers elle et la prends par les épaules.

— Maman, je vous adore tous les deux, mais je peux vraiment m’occuper de moi toute seule. Je vais rentrer chez moi, je t’appelle quand je suis arrivée si tu veux, et je viendrai manger avec vous plus tard dans la semaine. Mais là, j’ai réellement besoin de me retrouver un peu seule.

Ma mère hoche la tête, et je vois qu’elle n’est pas convaincue.

J’entends la porte du bureau de mon père s’ouvrir dans mon dos.

— Ma chérie ! Te voilà ! s’exclame-t-il.

Il me prend dans ses bras et dépose un baiser sur ma joue. J’ai beau être une grande fille, j’aime toujours les câlins de mon papa. Il me libère, et je jette un coup d’œil dans son bureau. Ma mère a dit qu’il était avec un policier, est-ce que son visiteur est encore là ?

Mon cœur manque un battement.

Il est là.

Il semble fatigué, ses yeux sont cernés de noir, et je vois qu’il paraît inquiet. Il est vrai que notre dernière confrontation ne s’est pas vraiment bien terminée. Savait-il que j’étais toujours chez mes parents ? Est-ce pour ça qu’il est venu ?

— Amy, as-tu rencontré le lieutenant Coleman qui a pris part à l’opération ?…

J’entends à peine ce qu’il me dit, ma bouche forme un O de stupéfaction. Lui me fixe d’un air impassible, les mains dans les poches. Il finit par répondre à mon père :

— Oui, nous nous sommes déjà rencontrés.

Je vois que les yeux de mon père font des allers-retours entre lui et moi.

— John, Amy va rentrer chez elle et elle refuse que nous la ramenions, annonce ma mère.

L’intervention de maman semble sortir Cole de sa torpeur.

— Je suis désolé, madame, j’oublie la politesse la plus élémentaire ; je suis David Coleman, dit-il en lui tendant la main.

Il n’a pas l’air désolé du tout. Et depuis quand Cole parle comme ça ?

Il se dirige vers ma grand-mère qui a quitté pour une fois son fauteuil et nous a rejoints dans le couloir, certainement pour nous espionner.

— Madame. Enchanté de vous rencontrer.

Grand-mère le regarde d’un air suspicieux puis inspecte sa main comme pour vérifier que ce n’est pas celle du diable. Heureusement que les manches longues de son t-shirt ne révèlent pas ses tatouages, je ne suis pas sûre qu’elle soit prête pour ça. Elle finit par lui tendre la sienne.

— Vous travaillez avec mon mari, monsieur Coleman ? demande Maman. Je ne vous ai jamais rencontré, je crois.

Mon père et Cole échangent un regard gêné.

— Je fais partie de la police de Boston, répond-il. Je ne savais pas que notre chef avait une épouse si charmante. Je vois maintenant d’où Amy tient sa beauté.

Je lève les yeux au ciel. Mon Dieu ! Qu’avez-vous fait de Cole ? Vous savez, le mec qui aligne rarement plus de deux phrases d’affilée, qui grogne plus qu’il ne parle, et surtout, qui ne sortirait jamais de telles phrases ringardes !

Le pire, c’est que ma mère rougit ! Je note que mon père, lui, a tiqué lorsqu’il m’a appelée Amy. Heureusement, on peut compter sur grand-mère pour nous sauver d’une ambiance un brin mièvre ou bizarre.

— Mais dites-moi, David… Coleman, c’est de quelle origine exactement ?

Au secours ! Je connais déjà sa prochaine question, et honnêtement je ne suis pas prête à endurer ça maintenant.

— Mémé !

Elle déteste qu’on l’appelle comme ça, et ma réaction a eu l’effet escompté : elle m’adresse un regard assassin.

— Bon, je vais y aller, lancé-je. Bonne journée, tout le monde !

Je fonce vers la porte d’entrée avec mon sac et me précipite à l’extérieur sans même me retourner. Il ne me faut pas longtemps pour entendre quelqu’un dévaler les escaliers du perron derrière moi.

— Amy, attends !

Je presse le pas même si je suis bien consciente qu’il va me rattraper dans peu de temps. Je sens quelques gouttes de pluie qui commencent à tomber. Mince ! Juste quand je décide que j’ai envie de marcher.

Il saisit mon bras et me tourne vers lui. Je suis en colère qu’il ose me toucher, mais je mentirais si je disais que le contact de ses doigts ne m’a pas provoqué un doux picotement.

— Princesse, laisse-moi te raccompagner.

Je lui adresse un regard furieux, si bien qu’il recule d’un pas. J’entends le tonnerre gronder au loin, aucun de nous deux ne bouge pendant quelques secondes.

— S’il te plaît, monte avec moi dans la voiture. Je te ramène. Et si tu ne souhaites pas me parler, je comprends. Tu m’en veux, je t’ai menti. Je te demande juste de te mettre à l’abri ; et si tu ne veux plus jamais me voir, je m’en irai.

J’étrécis les yeux. Ma main quitte mon flanc, prend de l’élan, et va s’écraser sur sa joue. La gifle claque contre sa barbe, et Cole me regarde, complètement sonné.

— Ça, c’est pour m’avoir menti, dis-je d’une voix contenant à peine ma colère.

Il porte une main sur l’endroit où je l’ai frappé et un léger sourire se dessine sur ses lèvres.

Je lui décroche une seconde baffe sur l’autre joue.

— Ça, c’est pour m’avoir raconté des histoires !

Son sourire s’intensifie, de même que la pluie.

— Je suis presque sûr que ça veut dire la même chose, princesse, s’amuse-t-il.

— Ça te fait rire ?

— Tu es belle quand tu es en colère.

Je m’approche et commence à marteler son torse avec mes poings ; il me laisse faire.

— Tu n’avais pas le droit de me faire ça, hurlé-je.

Heureusement, la rue est déserte. Un autre coup de tonnerre déchire le ciel et la pluie martèle les pavés.

— Je ne pouvais rien te dire, soupire Cole. Et crois-moi, cette idée me tuait à petit feu.

Il pose ses bras autour de moi et me serre contre lui. Mes poignets sont entravés entre son torse et ma poitrine. Instinctivement, je cale ma joue contre son cœur, il bat à cent à l’heure. Je suppose qu’il en est de même pour le mien.

— Tu ne peux pas savoir comme je suis heureux de te tenir dans mes bras.

Il dépose un baiser sur mes cheveux, et je sens mes résistances lâcher une par une. Une partie de moi a beau le haïr, l’autre a le sentiment d’être enfin rentrée à la maison. Une première larme coule sur ma joue, suivie d’une autre.

— Je suis désolée, sangloté-je.

— Chut, princesse, tu n’as pas à être désolée. Tu n’y es pour rien.

Il me berce doucement dans ses bras.

— J’ai cru que c’était toi, ce soir-là. Je t’attendais à la maison, et j’ai ouvert la porte sans même vérifier qui était derrière. Lorsque la police m’a dit que j’étais arrêtée pour trafic de drogue, j’ai cru que c’était toi qui m’avais trahie.

— Ma puce, c’est pas grave. Je comprends.

— J’ai pensé que c’était toi et je t’en ai voulu. Et après, McGarrett m’a dit que c’était Shelly, et j’étais perdue ; puis tu m’as annoncé que tu n’étais pas celui que je pensais. Ça faisait trop, j’ai eu du mal à tout encaisser. Je suis désolée de t’avoir repoussé l’autre matin. Je… je ne m’y attendais pas, j’étais perdue. J’ai mal réagi.

Mes propos sont entrecoupés de sanglots. Cole sourit légèrement et me regarde droit dans les yeux lorsqu’il me dit :

— L’essentiel, c’est que tu sois dans mes bras maintenant.

— Je t’aime, Cole, ou quel que soit le nom par lequel je dois t’appeler.

— Je t’aime aussi, Amy. Et tu peux m’appeler comme tu veux du moment que c’est pour me dire que tu m’aimes.

— Tu ne me l’as jamais dit, reniflé-je.

— Toi non plus ! Mais si je ne te l’ai jamais dit avec des mots, je suis sûr d’avoir essayé de te le montrer. Je crois que j’ai quelques progrès à faire de ce côté-là, mais je suis prêt à tout pour m’améliorer.

Sur ces mots, il m’embrasse passionnément, faisant abstraction du monde qui nous entoure. La pluie qui s’apparente plus à une tempête qu’autre chose fait rage. Nous serons bientôt trempés jusqu’aux os.

Au bout de quelques minutes, je jette un œil en direction de la maison de mes parents, et je m’aperçois alors qu’ils sont collés avec ma grand-mère contre la fenêtre qui donne sur la rue.

— Oh mon Dieu ! Il ne manquait plus que ça ! soupiré-je.

Cole se retourne pour voir ce que je regarde, comprend que c’est ma famille. Il leur fait un petit signe de la main.

— Arrête ! commandé-je. Ils ne vont plus nous lâcher ; tu n’imagines même pas les scénarios qu’ils sont en train d’élaborer.

Cole se penche vers moi et prononce juste devant mes lèvres.

— Donnons-leur de quoi les occuper, alors.

— Tu rigoles ? Si on continue, ma mère ou ma grand-mère va appeler le curé de la paroisse dès demain matin pour réserver une date.

— Peut-être que ça ne me déplairait pas, affirme-t-il avec un sourire en coin.

Mon cœur rate un battement.





ÉPILOGUE

Quelques semaines plus tard

COLE

Je passe la porte du café Chez Josie, la clochette retentit, et derrière le comptoir, Amy relève la tête. En me voyant arriver, son visage s’éclaire, son sourire s’élargit, et je suppose que le mien n’est pas moins grand. Cette fille m’a fait redécouvrir la fonction des muscles zygomatiques.

Amber me croise alors que j’avance vers le comptoir et me fait un clin d’œil. Ma princesse, elle, le contourne et se pend à mon cou.

— Tu es déjà là ? m’interroge-t-elle.

— L’audience a fini un peu plus tôt que prévu cet après-midi, alors je me suis dit que j’allais te faire une surprise.

Je suis récompensé par un bref baiser sur les lèvres. J’aimerais bien lui en voler d’autres, mais nous ne sommes pas seuls, le café est bondé.

— Amber ? Tu pourrais te charger de fermer ce soir ? demande Amy.

— Oui, bien sûr. Allez profiter de votre soirée, les amoureux !

Cette fois-ci, c’est moi qui lui adresse un clin d’œil pour la remercier. Amber a démontré à Amy ces dernières semaines qu’elle était capable de prendre plus de responsabilités. Ce qui permet à ma princesse de lever un peu le pied. De toute façon, elle n’a pas eu vraiment le choix. Depuis l’arrestation des Blood Angels, je dois faire profil bas. J’ai dû me planquer quelque temps. Mais il était hors de question que je me passe d’Amy, et elle était aussi une cible potentielle, donc je n’ai pas eu trop de mal à la convaincre de venir avec moi. Nous sommes partis un petit moment tous les deux, et Amber a assuré une bonne partie du boulot d’Amy, avec succès apparemment.

Cette semaine, nous sommes revenus car le procès des Blood Angels et de Mancini commence. C’est à la fois une délivrance et une épreuve à passer. Cela marque la fin d’une vie pour moi, mais également le début d’une nouvelle que je suis impatient de commencer. Heureusement, le père d’Amy a pu faire accélérer la procédure pour que je ne sois pas obligé de rester trop longtemps hors de la ville.

Amy récupère ses affaires, et nous sortons du café pour nous diriger vers l’entrée adjacente de l’immeuble. Cela me fait un peu drôle de passer par la porte principale, mais je suppose que je vais vite m’y habituer.

— Comment s’est passé le procès aujourd’hui ?

— Bien ; du moins pour moi.

J’hésite à continuer ; mais après tout, je me dis qu’il est son ami, même si j’ai du mal à me faire à l’idée qu’il puisse rôder près d’elle par moments.

— Ça a l’air plus dur pour McGarrett ; sur le banc des accusés, il retrouve celui qu’il a toujours considéré comme son modèle lorsqu’il était enfant.

— Je comprends… On devrait peut-être l’appeler ? Lui proposer de venir manger à la maison un soir ?

Je hoche vaguement la tête, même si dîner avec Tom McGarrett n’est pas vraiment l’idée que je me fais d’une bonne soirée. Mais comme il est hors de question que je les laisse seuls tous les deux…

Nous entrons dans l’appartement, je laisse à peine le temps à Amy de se débarrasser de son manteau que je la saisis et la fais basculer sur mon épaule. Elle ne pèse presque rien, si bien que c’est un plaisir de la porter dès que j’en ai l’occasion. Cette situation me rappelle une de nos premières rencontres, lorsqu’elle s’était pointée chez moi. Par contre, elle n’a toujours pas l’air d’apprécier.

— David Owen Coleman ! Fais-moi tout de suite descendre de là !

— À vos ordres, princesse !

Je la fais basculer sur le lit et ajoute :

— J’adore quand tu te fâches et que tu m’appelles par tous mes prénoms.

Elle étrécit les yeux pour faire mine qu’elle m’en veut, mais je sais que ce n’est pas le cas. Je crois que mon petit côté homme des cavernes l’excite un peu, même si elle n’osera jamais me l’avouer.

Je m’allonge sur elle et déjà, mes mains se glissent sous son pull. Nous avons beau avoir eu tout le temps d’explorer nos corps ces dernières semaines, j’ai l’impression de ne jamais être rassasié d’elle. Elle noue ses bras autour de ma nuque et me tire vers elle pour m’embrasser. Nos lèvres s’effleurent, se cherchent puis s’apprivoisent rapidement. Nos langues se trouvent et entament une danse sensuelle coordonnée aux caresses que nos mains distribuent. Les miennes se débarrassent rapidement du pull d’Amy, dévoilant sa gorge, son ventre et sa poitrine retenue dans un soutien-gorge en dentelle tout à fait exquis. Je fais courir un doigt sur le bombé de son sein, puis ma bouche suit le même chemin. Je raffole de sa peau de porcelaine si réactive à mes marques d’affection.

Amy déboutonne ma chemise, et la repousse sur mes épaules. Je l’aide à m’en défaire et replonge en direction de sa gorge. J’adore la sensation de nos épidermes l’un contre l’autre. Leur contraste également : la sienne si pâle et si pure, et la mienne recouverte d’encre racontant mes démons.

Je dégrafe son soutien-gorge, et dans la foulée, lui retire son pantalon et sa culotte. Elle est entièrement nue et à ma merci. Je ne résiste pas à la tentation de saisir un sein entre mes lèvres et de le suçoter légèrement. Il n’en faut pas beaucoup pour lui arracher un gémissement, ce qui expédie directement l’ordre à mon cerveau d’envoyer plus de sang à la partie de mon anatomie encore cachée dans mon boxer. Je perds la tête une seconde et Amy en profite pour me déstabiliser et me faire basculer sur le dos. Elle s’installe à califourchon sur mes jambes, et ses doigts s’évertuent déjà à déboutonner mon pantalon et retirer mon sous-vêtement.

Elle n’a jamais été timide ; mais ces derniers temps, elle a gagné en assurance. Et ce n’est pas pour me déplaire. Nos parties de jambes en l’air étaient déjà spectaculaires, elles sont maintenant plus que torrides. Une raison de plus qui explique que je suis incapable de m’en passer.

Ses grands yeux verts sont rivés aux miens, elle est tellement belle en ce moment que j’en ai presque le souffle coupé. Je me dis que je ne regrette pas une seule seconde d’avoir tout envoyé balader pour elle. Qu’il n’y a qu’elle qui pouvait me redonner goût à la vie. Elle est mon soleil, et ma bonne étoile à la fois. Et je suis prêt à passer chaque seconde de ma vie à essayer de la rendre heureuse.
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AMY

Je suis allongée sur l’homme que j’aime, encore haletante après les multiples orgasmes qu’il vient de me procurer. Sa main caresse doucement mon dos alors que je trace du bout du doigt les arabesques d’encre noire qui courent sur ses bras. Ma tête repose sur son torse, et je sens les battements de son cœur. J’ai quelque chose à lui avouer, et je n’ai jamais été aussi nerveuse.

Je ne sais pas comment il va réagir, ça a déjà été une totale surprise pour moi, et je n’ai aucune idée de son avis sur la question.

Notre relation en est encore à ses balbutiements, et une fois que j’aurai lâché la bombe, j’ai peur qu’elle en soit totalement chamboulée. Encore certainement sous l’emprise des hormones sécrétées par l’orgasme, je décide qu’il faut que je me lance maintenant.

— Cole ?

En guise de réponse, j’ai droit à un grognement qui, à mon avis, n’est pas totalement humain. Peut-être que le moment est vraiment mal choisi ; mais si je ne le fais pas, j’ai peur de repousser encore et encore.

— Tu te souviens de cette visite de contrôle que j’ai eu ce matin chez le médecin ?

Alors qu’une seconde auparavant, il semblait au bord de la léthargie, je vois que tous ses sens sont en alerte. Il se redresse, prend appui sur son coude pour me faire face, fronce les sourcils d’inquiétude. Un sniper se préparant à tirer ne pourrait pas être plus concentré.

— Tout va bien ? Qu’est-ce que t’a dit le médecin ?

J’essaye de prendre l’air le plus serein du monde, même si je n’en mène pas large.

— Eh bien oui, tout va bien, hésité-je. Par contre, mes analyses de sang montrent qu’il y a un petit imprévu.

Son visage devient blême, et je comprends que je ne m’y prends peut-être pas de la meilleure façon. Alors j’essaye un autre angle d’approche.

— Est-ce que tu veux des enfants, Cole ?

Il cligne des yeux deux fois.

— Oui, bien sûr. Enfin, je veux dire, je ne pensais pas vraiment en avoir jusqu’à récemment ; mais si je te disais que depuis que je te connais, l’idée ne m’a jamais traversé l’esprit, ce serait te mentir.

Il affiche son petit sourire en coin, puis je vois ses yeux s’éclairer subitement.

— Tu veux dire que… commence-t-il.

— Je suis enceinte, finis-je avec enthousiasme.

Cette fois-ci son sourire s’étire jusqu’aux oreilles, il me regarde comme si j’étais la huitième merveille du monde, et le poids qui compressait ma poitrine s’envole comme par magie.

— Amy… Oh ! Ma princesse !

Il noue ses bras autour de ma taille et me serre contre lui. Je fais glisser ma main sur son visage et je sens une larme perler au coin de son œil.

— Tu es heureux ? Tu n’es pas contrarié que ça arrive si tôt ?

Il me fait basculer sur le dos et se penche au-dessus de moi.

— Contrarié ? Putain, Amy, je suis le plus heureux des hommes !

Il laisse une seconde de silence et reprend d’une voix chargée d’émotion.

— J’ai toujours pensé que je serais seul toute ma vie. Et là, je t’ai toi ; mais en plus, nous allons avoir une famille ! C’est plus que tout ce que je me suis toujours permis de rêver !

Il sème des baisers sur ma poitrine et descend vers mon ventre qu’il caresse avec douceur.

— Putain ! J’arrive pas à croire que j’ai mis un bébé dans ton ventre !

Je claque la langue de réprobation.

— Langage, monsieur Coleman ! Pas de gros mots devant le bébé.

Il fait une petite grimace comique.

— Je vais devoir faire de gros efforts. Mais tu as raison, je vais faire attention.

Il sourit ensuite comme un gamin qui vient de faire une grosse bêtise dont il est très fier, puis il se penche vers mon ventre encore plat et déclare :

— Il va falloir que je fasse de ta maman une honnête femme, mon bonhomme.

C’est à mon tour de lever les yeux au ciel.

— Je t’en prie, je refuse de me marier sous prétexte que tu m’as mise enceinte ; on est au vingt et unième siècle, des tas de couples ont des enfants sans être mariés.

Il relève son visage vers moi et je vois que je l’ai contrarié.

— Mon souhait de t’épouser n’a rien à voir avec le fait que tu sois enceinte. Tu ne veux pas te marier ?

— Si, un jour peut-être. Moi aussi, je te mentirais si je te disais que je n’y ai jamais pensé. Mais je ne veux pas que ce soit une obligation, tu comprends ?

Il hoche la tête et sourit.

— Crois-moi, même si ta grand-mère risque de me mettre un couteau sous la gorge si je ne te demande pas en mariage, ce n’est pas pour ça que je veux t’épouser. Si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais déjà mis une bague à ton doigt depuis plusieurs semaines. Pour tout t’avouer, j’ai même déjà la bague. Il ne me manquait que deux choses à faire, et je m’en suis occupé ces deux derniers jours. Donc je te l’annonce, nous allons nous marier.

— Tu me l’annonces ? Tu ne me demandes même pas si je suis d’accord ? le taquiné-je.

— Je ne suis pas du genre à demander la permission, Amy. Je veux faire de toi ma femme, et je vais le faire.

Il a l’air très sérieux en m’annonçant ça. Mais à quoi je m’attendais ? Effectivement, il n’est pas du genre à demander la permission à qui que ce soit. Heureusement que je suis d’accord ! C’est d’ailleurs un point sur lequel nous apprenons à travailler tous les deux. Lui apprend à me demander mon avis ; et moi à lâcher du lest par moments, et ne pas m’opposer systématiquement lorsqu’il décide quelque chose. Je suppose que c’est ça qu’on appelle les compromis dans un couple ?

Mon cœur bat à toute allure, mais j’ai quand même la force de demander :

— Quelles sont les deux choses dont tu devais t’occuper ?

— Premièrement, je veux être digne de toi, et être capable de m’occuper de toi correctement. Pour ça, il me faut un boulot stable. J’ai eu un entretien cet après-midi, et tu as devant toi la nouvelle recrue de la brigade antigang de Boston.

— Oh, mon Dieu, Cole ! Mais c’est super ! Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ?

Mon enthousiasme le fait éclater de rire. Il a un rire grave et sensuel que j’entends trop peu souvent à mon goût ; mais ça aussi, c’est un point sur lequel je travaille.

— Avec tous tes atouts, tu m’as distrait avant que je n’aie eu le temps de te l’annoncer.

Je lève les yeux au ciel. Il rit de plus belle, puis finit par reprendre plus sérieusement.

— Et puis, si je t’en avais parlé, tu aurais mis ton père dans la boucle, et je voulais obtenir le poste par moi-même. Hors de question qu’on dise que j’ai obtenu mon job parce que je suis le gendre du chef.

— Je n’ai pas encore dit oui, le taquiné-je.

Comme il étrécit les yeux, je reviens au sujet initial :

— Tu es content d’avoir ce poste ?

— Oui, très. C’est exactement là que je veux être. Mon expérience parmi les gangs pendant toutes ces années les a convaincus que j’étais l’homme qu’il leur fallait. Et la perspective de continuer ce que j’ai entrepris n’est pas pour me déplaire.

Je n’oublie pas qu’il m’a parlé de deux choses.

— Et l’autre chose que tu avais à faire ?

— Eh bien, disons que j’ai eu un petit entretien d’homme à homme avec ton père hier.

Je ne m’attendais pas à ça.

— Mon père ? Mais qu’est-ce qu’il te voulait ?

— En fait, c’est moi qui voulais lui parler. Je me suis dit qu’il fallait que je l’informe que j’allais t’épouser.

— Tu lui as demandé ma main ? m’exclamé-je.

— Non, pas demandé. Je l’ai informé que j’allais faire de toi ma femme, déclare-t-il le plus sérieusement du monde.

Oui, quelle question ! Bien sûr qu’il ne lui a pas demandé ! Je suis quand même touchée qu’il ait fait la démarche d’aller voir mon père. Ce dernier est quelqu’un qui aime les traditions ; alors, que son futur gendre vienne lui rendre visite pour l’informer qu’il va épouser sa fille a dû lui plaire. Même si apparemment, il ne lui a pas laissé le choix.

J’ai les larmes aux yeux. J’ai face à moi un homme que j’aime profondément, et qui est prêt à tout pour me rendre heureuse. Alors, même s’il a tendance à être un brin macho et possessif sur les bords, et qu’il a des manières qui ne sont pas toujours celles d’un gentleman, je crois qu’il est parfait pour moi.

— Bien, il ne reste plus qu’à fixer une date, dit-il. Pitié, dis-moi que tu ne me feras pas attendre trop longtemps !

— Pourquoi ? Tu me laisses le choix ? raillé-je.

— Tu m’as demandé d’ajouter le mot compromis à mon vocabulaire, il n’y a pas si longtemps. Tu vois, j’essaye…

Il se penche sur moi et commence à m’embrasser dans le cou ; il remonte doucement vers ma nuque. Sa main s’introduit dans mes cheveux.

— Je vois, souris-je. Je promets de ne pas te faire languir trop longtemps. En plus, je suppose que ma mère et ma grand-mère ont déjà planifié les trois quarts de la réception, on devrait arriver à mettre ça sur pied rapidement.

— S’il te plaît, évitons de parler de ta mère et ta grand-mère maintenant, soupire-t-il dans mon cou.

Je ris et acquiesce.

— Tout ce que tu voudras.

— Bien ; laisse-moi faire l’amour à ma toute nouvelle fiancée maintenant…
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